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NOTICE. 


Nicolas  Le  Challeux  était  bourgeois  de  Dieppe  sa  «  bien- 
aimée  ville  ».  Il  a  vu  le  jour  dans  cette  ville  même  ou  dans 
l'un  des  villages  voisins. 

En  1565,  il  était  un  «  poure  vieillard...  tout  gris  »,  ce 
qui  reporte  sa  naissance  au  commencement  du  seizième 
siècle. 

On  peut  assurer,  d'après  un  passage  de  VEpistre  à  un 
sien  amy,  qu'il  avait  une  femme,  deux  enfants,  une  bou- 
tique et  des  biens. 

Au  moment  du  sac  du  fort  Caroline  par  les  Espagnols,  il 
allait  à  sa  «  besogne,  le  fermoir  à  la  main  ».  Thou,  Barcia, 
Parkman  infèrent  de  ce  passage  qu'il  était  charpentier. 

Il  avait  embrassé  le  Calvinisme  depuis  longtemps  :  cela 
se  voit  dans  toute  son  œuvre. 

Dans  les  bois,  pendant  la  déroute,  il  fait  les  prières, 
soutient  ses  coreligionnaires  par  de  pieuses  exhortations , 
les  engage  à  gagner  la  mer  où  se  trouvent  peut-être  quel- 
ques vaisseaux  français.  Barcia  dit ,  sans  autres  preuves  : 
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«  Nicolas  Chalus,  que  por  ser  mal  Carpintero,  avia  to- 
mado  Oficio  de  Predicante.  Cette  appréciation  hautaine 
est  un  produit  du  fanatisme  espagnol.  Le  Challeux  fut  pré- 
dicant  non  parce  qu'il  était  bon  ou  mauvais  ouvrier,  mais 
parce  que,  «  tout  gris  »  et  fort  instruit ,  il  exerçait  sur  ses 
compagnons  une  certaine  influence. 

Le  voyage  qu'il  fit  avec  Jean  Ribaut  est  le  seul  acte  qui 
préserve  son  nom  de  l'oubli  ;  tout  le  reste  de  son  histoire 
se  confond  avec  celle  des  Huguenots  normands. 

Il  vit  l'hérésie  entrer  dans  Dieppe  et  s'asseoir  en  souve- 
raine au  foyer  domestique.  Souvent  il  entendit  des  vieillards 
expliquer  la  Bible  et  raconter  les  scènes  les  plus  tou- 
chantes de  la  vie  de  Jésus.  Il  lut  avidement  ces  petits  livres 
qui,  répandus  à  profusion  par  l'Eglise  de  Genève,  boulever- 
sèrent le  vieux  monde  catholique.  La  nuit,  il  chanta  les 
psaumes  de  la  traduction  de  Marot ,  les  chœurs  graves  et 
mélodieux  de  Goudimel.  Les  odieuses  persécutions  que 
souffraient  les  Calvinistes  lui  mirent  sans  doute,  comme 
aux  autres,  la  haine  au  cœur  et  les  armes  à  la  main.  Quand 
vint  le  moment ,  il  prit  part  aux  troubles  qui  désolèrent 
Dieppe  et  tout  le  pays  de  Caux. 

Bien  que  pleurant  et  gémissant  comme  un  héros  de 
Virgile  ou  d'Homère,  Le  Challeux  était  homme  de  courage. 
L'expédition  dont  il  se  fit  le  chroniqueur  était  la  quatrième 
organisée  par  Goligny  en  vue  de  l'établissement  d'un  asile 
calviniste  en  Amérique.  Pour  y  prendre  part ,  après  la  fin 
douloureuse  des  trois  autres,  il  fallait  certainement  du 
courage. 
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La  première  de  ces  expéditions  eut  lieu  en  1555,  sous 
les  ordres  de  Nicolas  Durand ,  chevalier  de  Villegagnon  , 
vice-amiral  de  Bretagne,  homme  qui  maniait  avec  une 
égale  habileté  l'épée,  la  plume  et  la  parole.  Villegagnon  se 
rendit  au  Brésil  et  se  fixa  dans  une  petite  île  de  la  magni- 
fique baie  de  Rio  Janeiro. 

Le  choix  de  cette  contrée  s'imposait  à  Coligny  aussi  bien 
qu'à  Villegagnon. 

En  1488 ,  le  capitaine  Cousin ,  du  port  de  Dieppe,  s'a- 
ventura dans  le  canal  de  l'Atlantique  ;  emporté  par  son 
audace,  par  les  vents,  par  le  courant  équatorial,  il  décou- 
vrit l'Amérique  à  la  hauteur  du  Brésil.  Moins  de  seize  ans 
plus  tard ,  le  5  janvier  1504 ,  un  capitaine  de  Honfleur, 
Binot  Paulmier  de  Gonneville,  recevait  l'hospitalité  d'un 
cacique  du  même  pays.  Depuis  trois  ans  au  moins,  c'est- 
à-dire  depuis  la  première  moitié  de  l'an  1500,  les  Nor- 
mands, dit  M.  d'Avezac,  fréquentaient  ces  parages.  Dans 
ses  Navigazioni  et  Viaggi,  Ramusio  nous  apprend  que  le 
Brésil  fut  encore  visité,  en  la  même  année  1504,  par 
Jean  Denis  de  Honfleur,  et ,  vingt-cinq  ans  plus  tard , 
par  le  poète  Jean  Parmentier,  capitaine  dans  la  flotte  du 
fameux  dieppois  Ango.  Depuis  cette  époque,  les  ar- 
mateurs rouennais  ont  fait  avec  ces  contrées  un  trafic 
considérable  de  bois  de  teinture ,  de  singes  et  d'oiseaux. 
Leurs  relations  avec  les  Indiens  devinrent  même  si  fré- 
quentes qu'il  y  eut  dans  les  factoreries  une  classe  d'hommes 
à  part  désignés  sous  le  nom  d'interprètes  normands. 
Quand  Villegagnon  s'établit  dans  la  baie  de  Rio  Janeiro, 
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beaucoup  de  Normands,  qui  lui  servirent  d'interprètes, 
étaient  mariés  à  des  sauvagesses  et  avaient  d'elles  des 
enfants. 

En  1550,  dans  la  splendide  fête  que  les  Rouennais  offri- 
rent à  Henri  II  et  à  Catherine  de  Médicis  figurent  cinquante 
Brésiliens  ;  et  nos  marins  de  Rouen,  de  Dieppe  et  du  Havre 
avaient  tellement  fréquenté  ces  peuples,  qu'ils  se  mêlèrent 
à  eux,  dans  le  costume  le  plus  primitif,  partagèrent  tous 
leurs  jeux  et  leur  travaux. 

C'est  le  souvenir  de  cette  fête,  à  laquelle  ils  avaient  as- 
sisté, qui  porta  Coligny  et  Villegagnon  à  choisir  le  Brésil 
quand  les  persécutions  leur  firent  chercher  un  lieu  d'asile 
pour  les  Protestants. 

En  1556,  trois  navires  appareillèrent  de  Honfleur  pour 
renforcer  la  colonie  de  Villegagnon.  D'autres  expéditions, 
plus  importantes,  s'organisèrent,  et  l'on  put  croire  que 
bientôt  une  puissante  colonie  française  rayonnerait  autour 
du  fort  que  le  vice-amiral  de  Bretagne  avait  baptisé  du  nom 
de  Coligny. 

Malheureusement,  la  mobilité  des  convictions  religieuses, 
la  dureté  et  la  duplicité  de  cet  officier  firent  promptement 
évanouir  toutes  les  espérances.  Dès  1558,  la  colonie  cessa 
d'exister.  Les  colons,  normands  pour  la  plupart,  furent 
décimés  par  les  maladies,  par  la  misère,  par  Villegagnon , 
dont  la  mémoire  est  à  tout  jamais  ternie  par  le  surnom  de 
Caïn  de  l'Amérique. 

En  1562,  Coligny  résolut  une  nouvelle  tentative,  mais 
sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  qui  furent  explorées, 
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en  1524,  par  Giovanni  Verazzano,  habile  et  vaillant  capi- 
taine de  l'armateur  Jean  Ango.  Il  chargea  de  cette  mission 
le  capitaine  Jean  Ribaut,  qui  était  aussi  de  la  marine 
dieppoise. 

Ribaut  appareilla  de  Dieppe  le  18  février  et  commença 
par  ouvrir  une  voie  nouvelle  aux  navigateurs.  Il  découvrit 
l'Amérique  par  les  29°  30'  de  latitude  nord  et  reconnut  les 
neuf  cents  lieues  de  côtes  qui  séparent  le  cap  François  du 
cap  Breton.  Pendant  quelques  années,  les  divers  cours 
d'eau  qui  se  jettent  dans  cette  partie  de  l'Atlantique  por- 
tèrent les  noms  de  Dauphins,  May,  Seine,  Somme,  Loire, 
Charente,  Garonne,  Gironde,  Relie,  Grande,  Port-Royal. 
Ribaut  éleva  des  colonnes  aux  armes  du  roi  sur  les  rivières 
de  May  et  de  Port-Royal. 

Il  fut  séduit  à  la  fois  par  la  douceur  du  climat,  le  caractère 
sympathique  des  indigènes ,  les  rives  enchanteresses  du 
Port-Royal  et  construisit  sur  ce  fleuve  un  petit  fort  qu'il 
nomma  Gharlesfort.  D'après  son  Journal ,  dont  il  ne  reste 
que  la  traduction  de  Richard  Hakîuyt ,  il  laissa  dans  ce  fort 
trente  gentilshommes,  soldats  ou  marins  sous  le  commande- 
ment d'Albert  de  la  Pierria,  capitaine  de  grande  expérience. 
Gela  fait,  il  continua  de  naviguer  au  Nord.  Quand  il  n'eut 
plus  de  vivres  que  pour  revenir  en  France,  il  mit  la  proue 
sur  Dieppe ,  où  il  arriva  le  20  juillet ,  après  avoir  franchi 
l'Atlantique  en  cinq  semaines,  prodige  d'habileté  qu'un 
normand  pouvait  seul  accomplir  à  cette  époque. 

A  son  retour,  il  trouva  la  France  déchirée  par  la  guerre 
civile  et  ne  put,  comme  il  l'avait  promis,  retourner  au  se- 


VI 


NOTICE. 


cours  de  la  petite  colonie  de  Gharlesfort.  Il  fut  même  forcé, 
peu  de  temps  après ,  lorsque  Catherine  de  Médicis  fit  sa 
paix  avec  les  Dieppois,  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Ce 
renseignement,  qui  nous  est  fourni  par  l'historien  deThou 
et  par  un  mémoire  manuscrit  de  nos  archives  départemen- 
tales, explique  la  perte  de  sa  relation  originale  et  peut-être- 
aussi  le  choix  de  Laudonnière  pour  commander  l'expédi- 
tion de  1564. 

Les  colons  de  Charlesfort  tombèrent  dans  la  détresse,  se 
mutinèrent,  assassinèrent  leur  chef.  Perdant  tout  espoir  de 
secours,  ils  construisirent  une  petite  embarcation,  l'ap- 
provisionnèrent tant  bien  que  mal  avec  le  secours  des  In- 
diens et  se  confièrent  à  l'Océan.  Leur  navigation  fut  con- 
trariée par  les  vents  et  par  une  longue  accalmée.  N'étant 
encore  qu'au  tiers  du  chemin ,  ils  furent  réduits  à  douze 
grains  de  mil  par  jour.  «  Encores  tel  heur  ne  leur  dura 
que  bien  peu.  »  lis  mangèrent  leurs  souliers  et  les  «  colets  », 
burent  de  l'eau  de  mer  et  leur  propre  urine,  «  et  demou- 
«  rèrent  en  telle  désespérée  nécessité  l'espace  d'un  fort 
«  long  temps,  durant  lequel  une  partie  mourut  de  faim  ». 
Ils  en  vinrent  à  manger  l'un  d'entre  eux.  Ils  furent  enfin 
recueillis  par  un  navire  anglais  qui  déposa  les  plus  débiles 
en  France -et  transporta  les  autres  à  la  cour  d'Elizabeth, 
qui  projetait  alors  une  expédition  sur  les  côtes  de  la 
Floride. 

Le  22  avril  1654,  René  de  Laudonnière,  ancien  compa- 
gnon de  Jean  Ribaut,  partit  du  Havre  avec  trois  navires 
au  secours  de  cette  colonie  qui  n'était  plus. 
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Il  atterrit  à  la  rivière  de  May  et  construisit ,  avec  l'aide 
des  Indiens,  un  nouveau  fort  qu'il  nomma  Caroline. 

Il  fit  alliance  avec  plusieurs  caciques  qui  avaient  con- 
servé de  Jean  Ribaut  le  souvenir  le  plus  affecteux.  Aussitôt 
installé,  il  ordonna  des  excursions  dans  le  pays,  surtout  en 
vue  de  découvrir  des  mines  d'or  etd'argent.  Se  préoccupant 
fort  peu  de  l'agriculture,  il  fut  réduit  à  vivre  de  la  libéralité 
de  ses  voisins.  Sa  politique  équivoque  les  détourna  de  lui. 
Ses  compagnons  l'accusèrent  de  favoritisme,  se  révoltèrent, 
attentèrent  à  sa  vie.  Les  plus  déterminés  prirent  les  navires 
et  coururent  quelques  temps,  en  pirates,  la  mer  des  An- 
tilles. Malgré  le  secours  que  lui  donna  Hawkins,  capitaine 
de  la  marine  anglaise,  sa  position  n'était  plus  tenable.  Le 
28  août  1565,  quand  Ribaut  parut  en  vue  du  fort  Caroline, 
Laudonnière  était  prêt  à  se  rembarquer  pour  la  France. 

Ribaut  était  parti  de  Dieppe  le  22  mai.  C'est  cette  der- 
nière expédition  que  raconte  Le  Challeux. 

Un  détail  que  Le  Challeux  ne  savait  pas  et  qui  nous  est 
conservé  par  Laudonnière  et  Lescarbot,  c'est  ce  post- 
scriptum  de  la  lettre  de  Coligny  :  «  Capitaine  Jean  Ribaut , 
«  en  fermant  ceste  lettre  j'ay  eu  certain  advis,  comme  dom 
«  Pedro  Melandes  (sic),  se  part  d'Espagne,  pour  aller  à  la 
«  coste  de  la  Nouvelle  France;  vous  regarderez  de  n'en- 
«  durer  qu'il  n'entrepreine  sur  nous,  non  plus  qu'il  veut 
«  que  nous  n'entreprenions  sur  eux.  »  Ce  que  l'amiral 
ignorait ,  et  ce  que  nous  apprennent  les  historiens  de  Thou 
et  Rarcia  ainsi  que  Francisco  Lopez  de  Mendoza,  chapelain 
de  Pedro  Menendez,  c'est  que  les  ennemis  français  des 
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Protestants  avaient  prévenu  Philippe  II  du  départ  de  Jean 
Ribaut  et  lui  avaient  donné  les  renseignements  les  plus 
précis  sur  la  composition  de  ses  équipages,  le  nombre  et  la 
qualité  des  colons  qu'il  avait  à  bord. 

Quand  on  apprit  en  France  que  Pedro  Menendez  avait 
égorgé  ou  pendu  toute  notre  colonie  floridienne,  on  espéra 
que  Charles  IX  vengerait  la  mort  de  ses  sujets  et  l'enva- 
hissement d'une  province  conquise  en  son  nom.  Gela  ne 
fut  pas,  cela  ne  pouvait  pas  être.  Ceux  qui  appelaient  les 
Espagnols  en  France  contre  les  Protestants  ne  pouvaient 
que  savoir  gré  à  ces  mêmes  Espagnols  d'avoir  détruit , 
au-delà  des  mers,  sept  à  huit  cents  protestants. 

De  simples  particuliers  comprirent  mieux  que  les  gou- 
vernants l'honneur  et  l'intérêt  de  la  France.  Jacques  Sourie, 
fameux  corsaire  protestant  de  Dieppe ,  dit  Fréville,  mit 
immédiatement  à  la  voile  ,  courut  la  mer  et  tua  tout  ce 
qu'il  rencontra  d'Espagnols  et  de  Portugais. 

Dominique  de  Gourgues,  à  qui  Mont-de-Marsan  doit  en- 
core une  statue,  arma  une  petite  flotte  à  ses  frais  et  recon- 
quit la  Floride  sur  le  gouvernement  espagnol. 

Les  Espagnols  avaient  pendu  un  certain  nombre  de 
Français  et  avaient  mis  sur  eux  un  écriteau  portant  :  Je  ne 
faicts  cecy  comme  à  Françoys,mais  comme  à  Luthériens. 
Gourgues  pendit  les  Espagnols  aux  arbres  mêmes  qui 
avaient  servi  pour  les  Français  et  mit  sur  eux  un  écriteau 
portant  :  Je  ne  faicts  cecy  comme  à  Espaignols ,  ni 
comme  à  Marranes,  mais  comme  à  traistre,  volleurs  et 
meurtriers . 
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Non-seulement  on  ne  fît  rien  pour  conserver  la  Floride  , 
mais  celui  qui  l'avait  si  glorieusement  reconquise  dut  se 
cacher  pour  éviter  la  justice  de  la  cour  de  France. 

L'œuvre  de  Nicolas  LeChalleux,  l'une  des  pièces  les 
plus  importantes  de  cet  horrible  drame ,  a  été  imprimée 
deux  fois  en  1566.  L'une  des  impressions  est  datée  du 
25  août,  l'autre  du  millésime  seulement. 

La  première  a  pour  titre  :  Discovrs  de  V histoire  de  la 
Floride,  contenant  la  cruauté  des  Espagnols ,  contre  les 
subiects  du  roi,  en  Van  mil  cinq  cens  soixante  cinq,  ré- 
digé par  ceux  qui  en  sont  restez,  chose  autat  lamentable 
à  ouïr  qu'elle  a  esté  proditoirement  et  cruellement  exé- 
cutée par  lesdits  Espagnols, .  .  Item,  vnerequeste  au  roy, 
faite  en  forme  de  complainte  par  les  femmes  veufues, 
petits  enfans  orphelins  et  autres  leurs  amis,  parens  et 
alliez  de  ceux  qui  ont  esté  cruellement  enuahis  par  les 
Espagnols,  en  la  France  Anthar  clique  %  dite  la  Floride. 
De  Dieppe,  ce  22  may,  1566  :  (s.  1.  d'impression.)  Petit 
in-8°  de  62  pages. 

Après  le  titre,  setrouve  une  «  Epistre  de  V auteur  à  un 
sien  amy,  »  signée,  disent  Brunet  et  M.  Edouard  Frère, 
M.  Le  Ghalleux. 

A  la  page  9,  commence  La  Floride,  ou  Histoire  mémo- 
rable de  ce  qui  est  aduenu  au  dernier  voyage  du  capi- 
taine Iean  Ribaud. 

Cette  pièce  a  été  réimprimée  par  Ternaux-Gompans,  en 
1841,  dans  son  Recueil  de  pièces  sur  la  Floride,  t.  XX  des 
Voyages,  Relations  et  Mémoires  originaux  pour  servir  à 
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l'histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique.  Chauveton  en  a 
fait  une  paraphrase  sous  le  titre  :  Brief  discours  et  his- 
toire d'vn  voyage  de  quelques  François  en  la  Floride,  etc. 
Genève,  Evstace  Vignon,  1589.  Cette  paraphrase  n'est 
pas  sans  valeur  ;  cependant ,  pour  le  bibliophile  comme 
pour  l'historien,  elle  ne  peut  remplacer  l'œuvre  originale. 

A  la  page  53,  vient  la  Requeste.  Chauveton  l'a  réim- 
primée à  la  suite  du  Brief  discours.  Th.  de  Bry  en  a  donné 
une  version  latine  sous  le  titre  :  Libelle  sive  epistola  sup- 
plicatoria,  régi  Galliarurn  Carolo  IX,  etc.  Elle  se  trouve 
à  la  suite  de  la  Brevis  narratio  eorum  quae  in  Florida 
Americœ  prouicia  Gallis  acciderunt ,  etc.  Francoforti  ad 
Mœnvm,  1591. 

L'autre  édition,  celle  que  nous  réimprimons ,  est  de 
56  pages  seulement  et  d'une  orthographe  moins  archaïque. 
On  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  celui  que  la  Biblio- 
thèque nationale  possède,  remonté,  dans  le  tome  GC  XYII 
du  recueil  Fontanieu. 

Elle  contient  deux  pièces  nouvelles  :  le  Huitain  de  la 
page  2  et  la  Petite  Epistre  de  la  page  47,  poésies  naïves  de 
forme  mais  charmantes  de  bonhomie. 

Le  Discovrs  et  histoire  de  ce  qvi  est  advenv  en 
la  Floride  est  réimprimé  pour  la  première  fois ,  et  joint 
à  l'intérêt  historique  le  mérite  d'être  probablement  in- 
trouvable. 

Gabriel  GRAVIER. 

Rouen,  le  il  avril  1872. 


DISCOVRS 

ET 

HISTOIRE 

DE     CE     Q.VI     EST    ADVENV  EN 

LA     FLORIDE,      EN     LAN  .MILLE 

cinq  cents  foixante  cinq  :  Rédigé  au  vray  par 
ceux  qui  s'en  font  retirez. 

ENSEMBLE 

La  Requefte  preientee  au  Roy  en  forme 
de  complainte  3  par  les  femmes  vefueSj  & 
enfans  orphelins,  parens  &  amis  de  fes  fu- 
ietSj  qui  ont  efté  tuez  en  ladite  Floride. 


i 


M.  D.  LXVI. 


Huitain ,  par  ledit  Autheur  ar 
riué  en  fa  maifon,  en  la  ville  d 
Dieppe,  ayant  faim. 


Qui  veut  aller  à  la  Floride^ 
Qu'il  y  aille  i'y  ay  efté  : 
Et  reuenu  fec  &  aridej 
Et  abbatu  de  poureté. 
Pour  tous  bien  i'en  ay  rapporté 
Vn  beau  bafton  blanc  en  ma  main. 
Mais  ie  fuis  fain_,  non  degoufté  : 
Ca  à  manger  :  ie  meurs  de  faim. 


L'AVTEVR  A  VN 
fien  Amy. 


L  me  fouuient  de  la  promette  que  ie  vous  fi_, 
lors  que  nous  embarquafmes  en  ce  Haure 
pour  faire  le  voyage  de  la  Floride qu'à 
mon  retour,  fi  le  Seigneur  permettoit  que 
ie  retournaffej  ie  vous  raconterois  nouuelles  de  par 
delà:  &côbien  que  depuis  mon  retour  i'en  ay  plufieurs 
fois  deuisé  auecvous  :  i'ay  penfé  neantmoins  vous  faire 
chofe  plus  agréable  fi  je  redigeois  le  tout  par  efcrit,  au- 
tant qu'il  m'en  peut  fouuenir:  &  ce  pour  deux  raifons. 
L'vnepource  que  ie  fay  que  vous  aimez  les  ocfions  (sic) 
de  publier  les  merueilles  du  Seigneur,  qui  fe  trouveront 
grandes  en  ce  DifcourSj  quand  on  y  verra  de  quels  dan- 
gers nous  ayant  deliuré,  il  a  daigné  nous  faire  reuoir 
le  pays.  L'autre.,  pource  que  vous  oyez  volontiers  dif- 
puter  de  l'inconftance  &  variable  eftat  du  genre  des 
hommes.,  où  fa  hautelTe  abbaiflee  il  apprëne  à  fentir  de 
Dieu,  comme  il  appartient,  à  magnifier  fa  grandeur, 
à  marcher  de  pied  droit  à  fon  obeiffance  et  feruice. 
Vous  entendez.,  amy.,  à  quelle  fin  ie  di  ceci.  L'expe- 
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rience  monftre  que  c'eft  chofe  dangereufe,  quand  non 
contens  de  noftre  vocation,  nous  fommes  emportez  de 
nos  defirs,  nous  faifons  ce  que  le  Seigneur  nous  def- 
fend,  voire  aufsi  ce  qui  n'eft  aucunement  neceffaire. 
Car  qu'auoit  affaire  l'artifan  de  quitter  fa  boutique, 
le  père  de  famille,  fa  chère  femme,  fes  deux  enfans, 
fon  pays,  fes  biens  vrais  &  propres  pour  en  aller  cer- 
cher  de  faux  et  effranges,  tafchans  à  prendre  les  om- 
bres &  fe  laiffans  traîner  d'aueuglees  fureurs?  Mais 
chacun  veut  toucher  la  félicité,  laquelle  ne  peut  eftre 
fans  le  moyen  de  biens  externes,  voire  ainfi  qu'on  dif- 
pute  en  Pefcole  de  ce  grâd  philofophe  Ariftote.  Je  le 
confeffe  a  côdition  aufsi  qae  l'on  m'accorde,  que  cela  eft 
fort  petit  dequoy  nature  eft  contente,  &  que  railon 
demande,  mais  la  conuoitife  eft  cruelle,  et  fe  defborde 
infiniment.  Ornouspoures  hommes  au  moins  devons- 
nous  penfer  à  ce  que  dit  Horace,  que  non  pas  celui  qui 
poffede  beaucoup  eft  heureux  : 

Mais  qui  des  dons  de  Dieu,  peut  ufer  sagement , 
Qui  poureté  la  dure,  porte  patiemment, 
Qui  craint  plus  que  la  mort  le  vice  puniffable, 
Qui  fe  contente  &  loue  la  prefente  fortune  : 
Que  fi  elle  branfle  fes  aifles  volages, 
Il  resigne  volontiers  ce  qu'elle  a  donné, 
Et  se  referre  &  tient  ferme  en  fa  vertu. 

O  que  fouuent  m'eft-il  venu  en  penfee  durant  ce 
périlleux  voyage,  de  ce  que  Pline  m'a  autresfois  en- 
feigné,  d'vn  Giges  le  plus  riche  de  fon  aage  :  qui 


Qui  Deorum 
muneribus  fa- 
pienter  uti,  Du- 
ramque  c  ail  et 
pauperiem  pâ- 
ti, Peiufque 
lœto  flagitium 
iimet. 
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comme  il  eftoit  après  l'oracle  d'Apollon  pour  s'en- 
quérir du  plus  heureux  des  hommes_,  le  miferable 
ambitieux  emporta  toute  autre  refponfe  qu'il  n'en- 
tendoit,  que  c'eftoit  vn  certain  Aglaus  Phocidien, 
vieillard  :  qui  en  l'vn  des  anglets  d'Arcadie  le  plus 
eftroit,  labouroit  vn  champ  fort  petit,  &  neantmoins 
lui  rendoit  afTez  dequoy  fouftenir  fa  vie  et  de  fa  fa- 
mille. Et  content  de  ce  genre  de  vie^  la  conuoitife  n'eut 
oncques  prife  fur  lui  pour  l'efmouuoir  à  fortir  hors 
de  fon  petit  village.  Aufîi  corne  fa  côuoitife  eftoit 
petite^  il  a  receu  d'elle  ce  bénéfice  que  d'euiter  plufieurs 
maux_,  &  experimêter  fort  peu  d'amertume  en  fa  vie, 
aimât  mieux  ce  qu'il  eftoit  que  tout  autre,  &  eftimant 
plus  fa  condition  que  celle  des  rois  :  &  de  vray_,  qui 
donne  lieu  à  la  conuoitife_,  tombe  ordinairement  au 

naufrage  de  fes  confeils  &  en  des  repentâces  indi-   ^  Sophoci. 

l£lsct 

cibles.  Quant  à  moy,  ie  fuis  d'opinion  pour  l'aduenir^ 
qu'on  doit  bien  noter  que  le  mal  qui  peut  arriuer  à  la 
maifon  délai ffee_,  ne  furpafïe  le  plaifir  du  triôphe  que 
l'on  fe  promet  delà  vicloire,,  car  que  profita-il  à  ce  roy 
des  rois  (ainfi  l'appelé  Homère)  d'auoir  en  dix  ans  Homer.  Ody 
donté  &  gagné  ce  pays  le  plus  riche  du  monde  en  ce  de  A1Ph- 
tëps-la,  quâd  à  fon  retour  il  trouue  fa  maifon  rëuersee,, 
le  cœur  de  fa  fëme  raui  par  les  allechemens  de  l'adul- 
tère ?  Voici  le  fruit  de  fô  voyage  :  il  perd  la  vie,  sô 
fils  eft  bâni_,  &  retourné  ql  eft  de  so  bâniflemet 3  il  tue 
fa  mere  &  le  paillard  :  c'eft  bië  doc  à  celui  qui  veut 
aller  dépeupler  Troye  &  prëdre  de  force  Ilion,  de  re- 
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garder  â  fa  Oytënestra,  qu'vn  geste  paillard  viendra 
pourchafîer  et  folliciter  à  mal  faire  :  &  bië  que  ie 
laifïe  là  autres  chofes  à  dire  d'vne  Heleine,  qui  à  caufe 
de  fon  Menelaus  abfentefl:  rauie  de  l'amoureux  Paris  : 
de  Pénélope  q  done  lieu  a  tant  d'amis  eschauffez  qui 
la  pourchafTentj  cependant  que  le  prudent  gendarme 
tracalïe  les  mers    recerchât  fa  partie.  Mais  n'eft-ce 
point  à  nous  qui  auons  prefté  le  ferment  à  Iefus 
Chrift,  Seigneur  de  nos  ames,  &  qui  feul  doit  régner 
en  nos  confciences,  d'obéir  à  fon  commandement^  qui 
eft  que  l'homme  adhère  à  fa  femme,  &  loit  corne  collé 
à  elle.,  car  ainfi  ay-ie  entëdu  de  nos  Docteurs  que  le 
mot  veut  dire  Gula  en  la  langue  Hébraïque.  Et  puis  ce 
Truchement  admirable  de  la  volonté  de  Dieu  com- 
mande que  le  mari  rende  la  beneuolence  à  la  femme  : 
mais  quel  moyen  y  aura-il  quand  ils  feront  tellement 
feparez  ?  le  fay  que  iustemët  nous  auons  fenti  la 
rigueur  des  iugemes  de  Dieu^  voire  pour  plufieurs 
caufes_,  &  principalement  pour  auoir  ainfi  abandôné 
nos  familles ,  defqlles  nous  deuiôs  auoir  foin  en  pro- 
mier  lieu.  le  lailTe  aux  autres  leurs  iugemens  libres. 
Aille  à  la  Floride  qui  voudra  :  fi  ne  confeiTeray-ie  Ja- 
mais que  l'homme  pere  de  famille  face  fon  deuoir  quant 
à  Dieu  de  quitter  ainfi  fa  vocation,  pour  à  l'aduenture 
aller  en  pays  eftrâgeSj    cercher  meilleure  &  plus 
grande  commodité  de  viure,  quelque  belle  couuerture 
qu'il  mette  fur  fon  entreprise.  Aufsi  en  auons-nous 
porté  le  courroux  du  Seigneur.,  corne  vous  pourrez 
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voir  au  Difcours  de  ce  voyage  de  la  Floride  que  ie  vous 
prefente  :  vous  priât  le  receuoir  comme  vn  gage  & 
confirmation  de  l'amitié,  laquelle  depuis  quinze  ans  en 
ça  tient  nos  cœurs  comme  eftroittement  liez&conioints 
par  Iefus  Ghrift  noftre  Seigneur,  auquel  feul  appar- 
tient le  règne,  la  puiffance  &  la  gloire  à  iamais, 
Amen.  A  Dieppe  ce  xxnde  May,  i566. 

Voftre  feruiable  frère  & 
amy  N.  Le  Challeux, 


B 


LA  FLORIDE,  OV 

hifloire  mémorable  de  ce  qui  eft  aduenu 
au  dernier  voyage  du  capitaine  Iean 
Ribaut,  entrepris  par  le  commandement 
du  Roy,  en  ïijle  des  Indes  que  vulgai- 
rement on  appelle  la  Floride. 


E  ROY  &  plufieurs  princes  &  Seigneurs 
en  fon  Confeil,  auparauant  que  les  trou- 
bles &  tumultes  de  la  guerre  ciuile  fe  le- 
uaffent  en  ce  Royaume ,  auoyét  arrefté 
d'enuoyer  vn  bon  nobre  d'hommes  auec  plufieurs 
nauires  en  l'vne  des  contrées  des  Indes ,  nommée  la 
Floride,  nouuellement  cogneuë  &  defcouuerte  par  les 
François  :  parquoy  l'Edit  de  pacificatiô  publié  de 
l'authorité  de  sa  maiefté,  le  propos  fe  continua  :  & 
pour  exécuter  l'entreprife ,  Iean  Ribaut  homme  de  il 
cœur  &  de  confeil ,  &  grandement  exercé  en  la  marine,,  R^baudabbé'du 
fut  mâdé  à  la  Cour,  &  receut  la  Commifsion  du  Roy  Be.c- 

3  J      (N.   m.  fur 

de  faire  equipper  fept  nauires,  qui  portalîent  hommes,  l'exempi.  de  la 

viures  &  munitions  par  delà,  l'honorant  du  titre  de  BlbI'  nat 
fon  Lieutenant,  &  chef  de  tous  les  gens  de  guerre, 
qu'il  auoit  commande  leuer,  à  l'expédition  d'vne  telle 


a  voit  en 
un  Jean 
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entreprife  :  &  lui  fut  exprefïément  défendu  de  n'at- 
tenter aucune  defcëte  en  qlque  autre  pays  ou  ifle  que 
ce  fuft,  fingulieremët  en  nulle  qui  feroit  fous  la  fei- 
gneurie  du  Roy  d'Efpagne,  ains  que  finglant  la 
grand'mer  Oceane,  il  fift  route  droit  à  la  Floride. 
Les  nouuelles  de  ce  voyage  â  faire  furent  incontinët 
diuulguees  par  tout,  &  plufieurs  furêt  perfuadez  à  fe 
fubmettre  au  commandement  de  ce  Capitaine,  &  lous 
l'authorité  du  Roy^  menez  toutesfois  d'affeftiôs  di- 
uerfes  :  car  les  vns  eftoyët  incitez  d'vn  defir  honefte 
&  louable  de  s'auâcer  en  la  cognoiffance  de  PVniuers, 
pour  en  rapporter  la  fcience  telle  que  le  cœur  de 
l'home  bien  afsis  defire  naturellement^  ayans  opinion 
qu'à  cela  la  nauigation  leur  apporteroit  grâd  aduan- 
tage  :  les  autres  efchauffez  encor  en  leur  cœur  de 
guerrier,  fi  rendirët  aufsi  :  aimas  mieux  encourir  la 
fafcherie  des  eaux ,  que  pofans  les  armes  fe  retirer  à 
leur  première  codition.  Ce  qui  pouuoit  aufsi  bien  fort 
inciter  les  vns  &  les  autres,  c'eftoit  le  bruit  qui  cou- 
roit  par  deçà ,  c'eft  aflauoir  que  la  Floride  promettoit 
le  fuffifant  côtëtemët  de  tout  ce  que  l'home  pourroit 
defire r  en  la  terre,  d'autant  que  ce  pays  receuoit  du 
ciel  vne  faueur  &  demeure  finguliere,  quâd  il  ne  fe- 
roit ne  glacé  ne  gelé  de  la  roide  froidure  du  Septëtrion, 
ne  rofti  &  bruflé  de  l'ardeur  du  Midi  :  que  les  champs 
fans  eftre  labourez  ou  aucunement  exercez,  produifent 
affez  de  quoy  fouftenir  et  fuffifamment  entretenir  la 
vie  du  peuple  qui  y  habiteroit  :  qu'il  femble  que  pour 
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en  faire  vn  pays  des  plus  fertiles  &  riches  de  toute  la 
rondeur  des  terres_,  ne  feroit  requis  finô  qu'hommes 
diligês  &  induftrieux  employaient  la  bonté  &  graifîe 
de  la  terre,  à  l'vtilité  du  genre  humain  :  qu'ayant  fon 
eftendue  du  Midi  au  Septentrion ,  quafi  en  pareille 
longitude  que  noftre  Europe,  &  fa  latitude  de  23.  de- 
grez  :  fouuët  qu'elle  eftât  frappée  des  rayons  de  fon 
haut  foleil  „  reçoit  en  elle  force  chaleur,  laquelle  toutes- 
fois  eft  tempérée,,  non  feulement  de  la  fraifcheur  de 
la  nuit  ou  de  la  rofee  du  ciel_,  mais  aufsi  de  gracieufes 
pluyes  en  abondance^  dont  le  gazon  en  deuient  fer- 
tile, voire  de  forte  que  l'herbe  forte  y  croift  en  hauteur 
admirable,,  qu'elle  eft  riche  d'or  &  de  toutes  fortes 
d'animaux  :  qu'ayant  les  champs  pleins  &  fpacieux , 
ce  neantmoins  aufsi  fes  montagnes  font  allez  hautes , 
les  fleuues  plaifans  à  merueilles,  arbres  diuers_,  ren- 
dans  la  gomme  odoriférante.  Que  tout  cela  confideré^ 
ne  pouuoit  autrement  aduenir  que  l'homme,  ne  trou- 
uaft  là  grand  plaifir&  finguliere  deleftation.  Plufieurs 
donc  alléchez  de  telles  promettes ,  aucuns  aufsi  d'vn 
auare  defir  de  fe  faire  riches  en  ce  voyage }  à  caufe  de 
l'or,  fe  rendoyent  par  troupes  en  cefte  ville  ,  où  la 
monftre  fe  deuoit  faire^  pour  en  choifir  ceux  qui  au 
iugement  du  Lieutenât  du  Roy  en  cefte  part  3  fe  trou- 
ueroyët  les  plus  idoines  à  continuer  l'entreprife.  Or 
elle  ne  fut  pas  fi  toft  mife  en  effet  comme  aucuns  le 
defiroyét ,  &  ceux  principalement  qui  auoyent  receu 
les  foldats  en  leur  hoftel  :  car  ils  eftoyét  ennuyez 
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d'auoir  hommes  qui  fiflent  telle  chère  fans  payer  leur 
efcot,  combien  qu'on  leur  promut  auec  affeurance 
qu'en  bref  temps  ils  feroyent  contentez  &  fatisfaits. 
Et  furet  quatre  mois  &  plus  en  cette  ville  à  faire  la 
piaffe  ,  &  finalemét  ils  furent  obligez  par  ferment  fo- 
ie nncl  ,  de  fe  porter  fidèlement  au  fervice  du  Roy, 
receuans  la  paye  pour  ûx  mois  :  ce  qui  ne  vint  pas  au 
contentemet  du  Goronal.  Car  enuirô  le  mois  de  May, 
que  derechef  le  dénombrement  des  hommes  fe  deuoit 
faire  pour  embarquer  :  aucuns  de  ceux  mefmes  qui 
auoyent  touché  la  paye^fe  formans  vne  confeience  d'vn 
fi  long  voyage 3  eftonnez  aufsi  de  la  face  barbare  de  la 
mer,  changèrent  incontinent  leur  propos ,  &  fe  reti- 
rèrent fecrettemët  fans  paffer  plus  outre.  Or  pour 
aller  au  deuât  de  cette  diffolution  &  defbauchement 
d'hommes  qui  fe  promettoit ,  ils  furent  derechef 
inftamment  appelez,  &  leur  fut  commandé  que  tout 
incontinent  &  à  la  mefme  heure  s'embarquaffent,  qui 
fut  le  10.  iour  de  May  :  &  demeurafmes  en  cefte  rade 
iufques  au  22.  iour  du  mefme  mois,  attendans  quel- 
ques beftiailz  &  farines.  Le  nombre  des  hommes  qui 
montèrent  pour  le  voyage  eftoit  de  trois  cens,  com- 
pris aucuns  artifans  auec  leurs  familles.  Et  comme 
nous  attendions  le  commandemët  &  commodité  de 
noftre  Lieutenant  du  Roy,  &  vent  fauorable,  le  Mardi 
22.  dudit  mois  nous  fufmes  afTaillis  de  vets  impé- 
tueux, foufflans  d'vne  part  &  d'autre,  de  forte  que 
les  vagues  s'entrerencôtroyent  d'vne  façon  indicible,  & 
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donnèrent  telle  frayeur  à  nos  mariniers,  qu'ils  ne  trou- 
uerent  autre  remède  ni  moyen  propre  ,  finô  couper 
les  cables ,  quitter  les  ancres  &  nous  abandonner  au 
gré  du  vêt.  Le  plus  violet  qui  fuftj  fut  vn  vêt  de 
Norden_,  lequel  nous  chafïa  de  telle  viftefïe_,  qu'incon- 
tinent nous  volafmes  au  Haure  de  grace_,  &  là  demeu- 
rafmes  trois  iours^  attendans  nouuelles  de  Dieppe  , 
par  vn  brigâdin  que  nous  y  enuoyafmes  exprès.,  & 
puis  nous  appareillafmes de  cefte  rade  le  26.  du  mefme 
mois.  Et  comme  nous  tendions  à  fingler  droit  à  noftre 
route }  nous  trouuafmes  incontinent  vent  contraire  3 
&  nous  commanda  d'aller  terrir  &  pofer  les  ancres  en 
l'Ifle  d'VVich_,  l'vne  des  contrées  d'Angleterre,  où  les 
Anglois  voulurent  cognoiftre  de  noftre  entreprife  :  & 
nous  ayans  cogneus  s'offrirent  à  nous  faire  plaifir. 
Or  du  iour  que  nous  arriuafmes  là,  qui  fut  le  28.  de 
ce  rnois^  nous  y  demeurafmes  ancrez  iufques  au  14. 
de  Iuin,  &  le  iour  mefme  nous  eufmes  le  vent  Nordeft 
à  fouhait &  leuafmes  les  voiles  pour  chaffer  droit  à 
la  Floride,  laquelle  nous  appetions  comme  vne  nou- 
uelle  Frâce.  Et  demeurafmes  finglans  la  grand'mer 
Oceane  deux  mois  entiers,  premier  que  nous  peufsions 
auoir  aucune  cognoiffance  des  terres  de  la  Floride,, 
referué  l'vne  des  Ifles  des  Entilles,  appelée  des  payfans 
Vocaiouques  &  en  François  la  grâd  Lucoife  :  aucuns 
des  noftres  la  voulurent  appeler  du  nom  de  Catherine 
la  roine  mere  du  Roy  :  &  difent  qu'elle  eft  de  27.  de- 
grez  de  latitude.  Nous  trouuafmes  aufsi  quelque  na- 
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uire  à  deux  cëts  lieuè's  de  là  vers  l'eau ,  mais  nous  ne 
l'approchafmes  de  plus  près  que  de  trois  ou  quatre 
lieues.  Lors  que  nous  fufmes  arriuez  en  la  terre  de 
la  Floride,  qui  fut  le  14  d'Aouft,  nous  apperceufmes 
le  feu  que  les  Indes  nous  faifoyent  :  nous  enuoyafmes 
le  brigandin  qui  defcouurit  vne  petite  riuiere,  &  au 
defïus  de  l'emboucheure,  s'y  trouuerent  quelques  fau- 
uages  qui  trocherët  quelque  argent  à  la  marchandife 
que  nous  auions  portée  de  ce  pays  :  &  difoyent  que 
l'argent  leur  eftoit  demeuré  d'vn  nauire  là  efchoué , 
reuenant  des  Entilles.  Nous  y  trouuafmes  auflï  un 
feul  Efpagnol,  efchappé  d'vn  naufrage  il  y  auoit  vingt 
ans  paffez,  leql  nous  recueillifmes  auec  nous,  &  nous 
enqfmes  s'il  auroit  entëdu  quelq  chofe  des  Frâcois, 
&  où  ils  pourroyët  eftre  câpez.  Lequel  nous  refpodit 
ne  rien  fauoir  autre  chofe  q  ce  qu'il  auoit  entëdu  des 
Sauuages  :  c'eft  qu'ils  eftoyent  placez  à  cinquante 
lieues  plus  Nord  q  le  lieu  ou  nous  auiôs  terri.  Or  de  là 
nous  refinglafmes  loin  au  long  de  la  cofte,  qui  nous 
fembla  baffe,  &  la  terre  fablôneufe,  plantée  d'arbres 
fort  petis  :  &  y  font  aufsi  les  marées  q  viennent  du 
Sufueft_,  affez  petites  :  &  à  michemin  de  la  nous  def- 
çouvrifmes  vne  riuiere  q  nos  gës  au  parauant  auoyët 
appelée  la  riuiere  de  May,  où  mefmes  les  marées  ne 
font  grades,  q  uiennët  du  Nord  Nordeft,  &  peut-on 
voir  à  caufe  de  la  baffe  eau  la  bouhue  des  ancres,  & 
auons  efprouué  qu'à  trois  &  quatre  lieues  de  la  terre, 
n'y  a  que  fix  ou  fept  brafTes  d'eau  ou  enuirô.  Il  me 
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fouuiët  aufsi  qu'être  la  riuiere  de  May,  &  vn  autre 
qu'ô  appelle  d'Ay,  no  en  cognufmes  vne  autre  qui 
demeure  Nord  de  celle  de  May,  enuirô  deux  lieues. 
Et  la  mouillas  l'ancre  chafque  nuit  à  huit  ou  neuf 
braffes  d'eau ,  trouuiôs  fôs  de  fable,  aucunefois  de 
grauiers,  &  aucunefois  de  vafe.  Nos  fôdafmes  aufsi  la 
riuiere  des  Dauphins ,  &  la  trouuafmes  haute  fur  la 
barre  de  deux  braffes  :  mais  la  mer  y  croift  de  trois 
quartiers  de  braffe.  Et  après  que  nous  eufmes  le  long 
de  la  cofte  regardé  à  defcendre,  le  27.  d'Aouft  nous 
vinfmes  mouiller  à  la  rade  de  la  riuiere  de  May,  à  fept 
braffes  d'eau,  demeuras  de  l'eau  à  la  terre  enuirô  deux 
lieuè's.  Le  Mecredy  29.  du  mefme  mois  nous  entraf- 
mes  trois  des  petits  nauires,  &  chaffafmes  à  mont  la 
riuiere,  droit  au  fort  de  la  Carreline,  que  nos  ges 
auoyent  auparauant  bafti  pour  leur  eftre  lieu  d'affeu- 
rance  &  de  retraite,,  place  affez  cômode,  tant  pour  la 
riuiere  qu'elle  a  d'vn  cofté  &  le  bois  de  l'autre,  qui 
n'est  diftant  que  d'vn  bien  petit  quart  de  lieue,  &  le 
châp  entre  le  fort  &  le  bois,  &  un  coftau  fort  plaifant 
tout  couuert  d'herbes  fort  grandes  &  efpeffes.  Et  n'y 
a  chemin  au  bois,  finon  que  de  la  largeur  d'vn  pas 
d'homme,  que  nos  gens  auoyet  fait  pour  aller  à  la  fon- 
taine dans  le  bois.  Quand  donc  nous  fufmes  arriuez 
près  d'icelle  place,  notre  Lieutenant  fit  defcharger  & 
porter  les  viures  au  fort,  &  autres  munitions  pour 
recréer  la  place,  &  commanda  que  nous  artifans,  femmes 
&  petis  enfans  y  allifsions  :  &  nous  y  fit  conduire  par 
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le  fieur  d'Vlli,  de  Beaucaire  &  autres,  aufquels  aufsi 
il  bailla  la  garde  de  fon  plus  précieux  bagage.  Ceux 
qui  nous  attendoyent  au  Fort  furent  grandement 
refiouis  de  noftre  venue,  car  ils  eftoyent  angoiffez  & 
troublez  d'eftre  fi  long  temps  fans  rien  ouir  de  la 
France  :  &  qui  plus  augmentait  leur  douleur,  ils 
eftoyent  fans  viures,  finon  qu'ils  fe  vouiiffent  renger  à 
la  façon  de  viure  des  païfans  fauuages,  defquels  encor5  - 
ne  pouuoyent-ils  rien  avoir,  finon  par  courfes,  auec 
force  et  violence,  comme  plus  amplement  nous  dirons 
en  fon  lieu.  Or  quand  nous  fufmes  de  feiour,  ie  con- 
fideray  la  forme  des  habitans  de  la  terre,  qui  me  fe  ci- 
bla bône&  afTez  humaine:  car  les  homes  font  droits 
&  quarrez,  &  d'vn  teint  tirant  au  rouge.  I'ay  entendu 
qu'ils  ont  Rois  en  chaique  village,  &  pour  ornement 
ils  ont  le  cuir  marqueté  d'vne  effrange  façon  :  ils  n'ont 
aucun  accouftrement,  non  plus  les  hommes  que  les 
femmes  :  mais  la  féme  ceint  vu  petit  voile  de  pelifle 
de  Giof  ou  d'autre  animal,  le  nœud  bâtant  le  cofté 
gauche  sur  la  cuilïe,  pour  couurir  la  partie  de  fa  na- 
ture la  plus  honteufe  :  ils  ne  font  ne  camus  ne  lippus , 
ains  ont  le  vifage  rond  &  plein ,  les  yeux  afpres  &  vi- 
goureux: ils  nourriffent  leurs  cheueux  fort  longs, 
&  les  trouflent  propremët  à  lenteur  de  leurs  teftes  : 
&  cefte  trouffe  de  cheueux  leur  fert  corne  de  car- 
quois à  porter  leurs  flefches  quand  ils  vont  en  guerre. 
C'eft  merueilles  que  foudainement  ils  les  ont  en  main 
pour  en  tirer  loin,  &  droit  au  pofsible.  Quant  aux 
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mœurs,  ils  font  diffolus,  ils  n'enfeignet  point  leurs 
enfans  &  ne  les  corrigent  aucunemét:  ils  prennët 
fans  confcience,  &  s'attribuent  tout  ce  qu'ils  peuuent 
fecrettement  emporter  :  chacun  a  fa  femme  propre, 
&  gardent  le  mariage,  voire  auec  toute  rigueur:  ils 
vont  en  guerre  contre  les  pays  frontiers,  qui  font  de  di- 
vers lâgages.  Les  armes  les  plus  infignes,  font  arcs 
&flefches:  leurs  demeures  font  de  figure  rôde,  &  quafi 
à  la  façon  des  colôbiers  de  ce  pays,  fondées  &  eftablies 
de  gros  arbres,  couuertes  au  delTus  de  fueilles  de  Pal- 
mier,^: ne  craignent  point  les  vents  &tempeftes  :  ils  font 
fouuent  fafchez  de  petite  mouches,  lefquelles  il  ap- 
pellent en  leurlangage  Maringons  :  &  faut  qu'ordinai- 
remét  aux  maifons  ils  facent  feu,  &  expreiïementfous 
leurs  lits,  afin  d'eftre  deliurez  de  cefte  vermine.  Ils 
difent  qu'elles  picquent  fort  afprement,&  la  partie  de 
la  chair  touchée  de  leur  morfure  deuient  comme 
celle  d'vn  ladre.  Ils  n'eftiment  rien  plus  riche  ou  plus 
beau,  que  plumes  d'oifeaux  de  diuerfes  couleurs:  ils 
ont  en  grand  prix  petis  calcules  qu'ils  font  d'os  de 
poiffons,  &  autres  pierres  verdes  et  rouges.  Leurs 
viures  font  racines,  fruits,  herbes  et  poiffons  de 
diuerfes  fortes,  &  le  poiffon  leur  eft  fort  gras  qu'ils  fo- 
riflent, &l'appellentenleurlangue  Bauquaué:  ils  tirent 
lagraiffe&s'enfervetaulieude  beurreou  d'autre  fauffe. 
Ils  n'ont  pas  de  blé,  mais  ils  ont  le  Mil  en  abondance,  & 
croift  à  la  hauteur  de  fept  pieds  :  il  a  fon  tuyau  gros 
comme  corne  (sic)  celui  d'vne  canne,  &  fon  grain  eft 
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gros  comme  vn  pois^  Pelpy  long  corne  d'vn  piecl,  la 
couleur  eft  ainfi  que  celle  de  la  cire  récente.  Le  moyen 
d'en  vfer  eft  premièrement  de  le  froifîer  &  refoudre 
en  farine^  puis  après  le  defîont  par  meflinge^  &  en 
font  leur  migan,  qui  reffemble  le  ris  que  Ion  fert  en 
ce  pays  :  il  le  faut  manger  aufsi  toit  qu'il  eft  fait,  pour 
ce  qu'il  fe  change  incontinent,  &  n'es  point  de  garde. 
Ils  ont  force  vignes  baftardes_,  rampantes  à  l'entour 
des  arbres,  ainft  que  nous  voyons  en  quelques  contrées 
de  ce  Royaume^  mais  ils  n'ont  point  l'vsage  d'en  tirer 
le  vin.  Leur  boifTon  qu'ils  appellent  Cafsinet_,  fe  fait 
d'herbes  compofées  :  &  m'a  femblé  de  telle  couleur  que 
la  ceruoife  de  ce  pays:  i'en  ay  goufté,  &  ne  l'ay  point 
trouué  fort  eftrâge.  Quant  au  pays  il  me  femble  mô- 
tueux,  &  y  a  beaucoup  de  forefts  :  qui  peut  bien  eftre 
caufe  de  tant  de  beftes  fauuages,  lefquelles  ils  difent 
porter  grade  nuifance  à  ceux  qui  ne  fe  dônent  garde.  le 
laifferay  à  dire  beaucoup  de  chofes  des  animaux  eftran- 
gesj  defquels  feulement  i'ay  ouy  parler.  Ce  m'eft  afTez 
de  raconter  ici  ce  que  i'ay  veu_,  &  qui  me  femble 
digne  de  mémoire  pour  la  pofterité  :  &  fmguliere- 
ment  des  Grocodilles  que  l'on  voit  affez  fouuét  for- 
tir  du  fable  pour  aller  à  leur  proye.  Nous  en  auôs 
veu  plufieurs_,  mefme  vn  mort  :  &  auons  mangé  de 
fa  chair,  qui  nous  fembla  tendre  &  blanche  comme 
celle  d'vn  veau,  &  quafi  de  mefme  gouft.  Il  auoit  efté 
tué  d'vn  coup  de  harquebouzade,  porté  entre  deux 
efcailles  :  que  s'il  n'euft  efté  là  frappé,  fes  efcailles 
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autremét  sont  afiez  fortes  pour  le  garentir  de  tous 
coups:  il  auoitla  gueule  fort  grande,  &  les  mafchoi- 
res  renuerfées  d'vne  horrible  façon,  defquelles  les  déts 
s'entretenoyent  ainfi  qu'vn  peigne:  &  pouuoit  ouurir 
la  gueule  aflez  grande  pour  deuourer  vne  génisse.  Il 
eftoit  long  de  corps  de  douze  à  treze  pieds:  il  auoit 
les  ïambes  fort  courtes  à  la  proportion  du  corps,  fes 
ongles  effranges  &  cruels,  fa  queue  forte  &  longue, 
en  quoy  gift  &  confifte  fa  vie  &  fa  principale  deffenfe. 
Aufsi  n'ay  veu  en  fa  gueule  aucune  apparence  de 
langue,  fi  elle  n'eftoit  cachée  en  fon  palais,  car  il  auoit 
(comme  i'ay  dit)  la  mafchoire  de  defïbus  defïus,  chofe 
monftrueufe,  &  qui  feulement  à  regarder  pouuoit 
donner  frayeur  aux  hommes.  I'ay  veu  aufsi  vn  ler- 
pent  mort,  aflez  près  du  bois,  qui  auoit  efté  tué  par 
Pvn  de  nos  gens,  duquel  les  Sauuages  vindrent  coup- 
per  la  tefte,  &  l'emportèrent  auec  vn  grand  foin  &  di- 
ligence :  ie  n'ay  feu  fauoir  la  raifon  pourquoy.  Il 
auoit  ailes  par  lefquelles  il  pouuoit  aucunement  volti- 
ger fur  la  terre.  Aucuns  des  noftres  eftimoyent  que 
les  Sauuages  faifoyent  cela  par  quelque  fuperftition, 
&  à  ce  que  i'en  ay  veu,  ils  ne  font  pas  fans  opinion 
de  diuinité:  mefmes  aufsi  ay-ie  prins  conieclure  de 
quelques  circonftâces,  que  facilement  on  les  pourroit 
drefler,  non-feulement  à  ciuilité  &  honnefteté,  mais 
aufsi  à  faincleté  &  religion,  fi  le  décret  du  Seigneur  le 
permettoit  :  car  aufsi  toft  que  la  cloche  du  fort  auoit 
fonné  pour  faire  les  prières,  ils  fe  trouuoyent  en  la 
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place  :  &là  comme  nous  drefloyent  les  mains  au  ciel, 
voire  auec  reuerence  &  attention.  Ce  temps  pendant 
noftre  Coronal  eftoit  après  pour  s'acquitter  fidèlement 
de  fa  charge,,  et  donnoit  ordre  que  la  place  fuft  telle- 
ment remparee  &  munie,  qu'elle  feruift  après  de  fau- 
uegarde,  fi  d'avëture  les  Sauuages  nous  euffent  voulu 
courir-fus  :  lors  que  le  Lundy  troifieme  de  Septembre, 
arriuerent  près  de  noftre  eqppage  cinq  nauires  Elpa- 
gnols  :  l'Admirai  le  monftrant  à  la  grandeur  de  quatre 
cens  tonneaux,  la  barque  de  cent  cinquante,  fuiuis 
de  trois  patences  qui  vindrent  mouiller  l'ancre  à  Fé- 
lon lu  re  de  nos  quatre  nauires,  enuiron  les  neuf  heu- 
res de  soir.  La  nuit  ils  parlementèrent  enfemble  :  & 
fur  ce  que  les  noftres  demandèrent  pourquoy  &  à 
quelle  fin  ils  les  cerchoyent:  refpondirent  qu'ils  ef- 
toyent  ennemis,  &  que  la  guerre  eftoit  sufïifamment 
déclarée.  Lors  les  noftres  regardans  à  la  force  des  Ef- 
pagnols,  à  leur  enuie  &  mauuais  vouloir,  defhabille- 
rent  &  mirent  les  voiles  haut,  &  les  Efpagnols  firent 
chafle  après  eux:  mais  ils  ne  les  peurent  avoir  à  la 
voile.  Parquoy  ils  fe  retirèrent  en  la  riuiere  des  Dau- 
phins, car  là  ils  auoyent  délibéré  de  faire  defcente, 
après  auoir  communiqué  de  noftre  ruine  avec  le  Sau- 
nage, comme  l'iffue  de  leur  entreprife  l'a  fait  finale- 
ment cognoiftre.  Et  de  cefte  riuiere  enuoyerent  de 
leurs  hommes  par  embufcades,  autant  qu'ils  penfe- 
rent  eftre  de  necefsité  pour  exécuter  leur  entreprife. 
Etalions  depuis  entendu  des  Sauuages, qu'il  eftoyent 
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en  armes  enuiron  six  cens  hommes.  Toft  après  trois 
de  nos  nauires  reuenus  à  la  rade^  car  la  Trinité  noftre 
admiralle  auoit  efté  emporté  vers  l'eau:  le  capitaine 
Iean  Ribaut  fe  délibéra  auec  ces  trois  d'aller  trou- 
uer  les  Efpagnols  :  après  auoir  refolu  en  fon  con- 
feil  qu'il  eftoit  necefïaire  de  fe  monftrer  contre  eux 
fur  les  eaux_,  finon  que  nous  voufifsions  encourir  la 
perte  de  nos  vaiffeaux.  Car  nos  hommes  eftans 
à  terre,  rien  ne  les  euft  empefché  d'aborder  nos  naui- 
reSj  &  de  les  crocher,  qui  nous  fembloit  vne  perte  in- 
tolérable :  pour  ce  regard  principalement,  c'eft  afTa- 
uoir  que  n'aurions  pour  l'aduenir  commodité  d'en- 
uoyer  en  France,  pour  faire  entendre  à  la  maiefté  du 
Roy,  de  l'eftat  de  noftre  entreprife.  Parquoy  le  Lundy 
dixième  iour  de  Septembre,  trois  heures  après  midy, 
le  Capitaine  &  Lieutenant  de  Roy  voulut  reuoir  fes 
hommes,  &  après  les  auoir  enhortez  de  bien  faire  pour 
le  feruice  du  Roy,  s'embarqua  enfemble  auec  eux  : 
prenant  pour  fa  deffenfe,  non  feulement  les  Soldats 
qu'ils  avoyent  nouuellement  amenez,  mais  aufsi  les 
plus  fignalez  de  ceux  qui  tenoyentla  place  auparauant, 
nommément  Penfeigne_,  Caporal  &  fergent  du  capi- 
taine Lauduniere.  Ce  capitaine  ennuyé  de  n'auoir  en- 
tendu nouuelles  de  France,  &  fafché  d'eftre  priué  de 
viures_,  vn  peu  auparauant  que  nous  fufsions  là  arri- 
uez  penfoit  à  retourner  :  &  cependant  ne  fe  foucioit 
beaucoup  fi  ceux  de  fa  compagnie  faifoyent  chofes  aux 
Sauuages,  dequoy  leur  bonne  affeclion  fe  dertournaft 
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des  François:  ains  il  les  permettoit  forcer  &  amener 
prifonniers  dans  le  Fort,  prendre  &  rauir  leur  Mil  & 
autres  chofes,  que  la  necefsité  laquelle  ne  peut  eftre 
fous  aucune  loy,  leur  commandoit.  Et  d'autant  que  le 
defir  de  fe  venger  eft  naturellement  planté  au  cœur 
de  l'homme,  mefme  aufsi  l'appétit  commun  à  tous  ani- 
maux de  fe  deffendre,  fon  corps  &  fa  vie,  &  de  deftour- 
ner  les  chofes  qui  femblent  apporter  quelque  nuifance, 
il  ne  faut  douter  que  ce  Sauuage  ne  coplotaft  &  prati- 
quait auec  l'Efpagnol,  comme  il  fe  pourroit  deliurer 
de  celte  gent,  de  laquelle  il  eftoit  &  en  fon  corps  & 
enfes  bienstravaillé.  Le  Mardy  onzième  de  Septembre, 
à  huit  heures  de  matin  ou  enuiron,  lors  que  nos  gens 
eftoyent  allez  près  des  Efpagnols,  fe  leva  vn  tourbillon 
de  vent  qui  continua  long  temps  auec  grottes  pluyes, 
efclairs  &  tonnerres,  de  forte  qu'à  la  fois  l'air  eftoit 
comme  en  feu,  &  les  parties  effrayées  des  menaces  du 
ciel  s'efcarterent  :  les  noftres  trois  nauires  furent  con- 
traints de  ponger,  &  les  autres  Admirai  &  barque 
Efpagnole,  de  faire  le  vent  bon.  Et  dura  la  malice  de 
ce  temps  iufques  au  vingt  troifieme  iour  de  Septem- 
bre. Or  les  Espagnols  defcendus  à  terre  eurent  allez 
de  loiiir  de  nous  efpionner,  &  mefmes  de  s'informer 
des  moyens  qu'ils  tiendroyent  pour  nous  furprendre, 
eltans  bien  aduertis  que  nos  forces  eftoyent  fur  les 
eaux,  &  que  le  refte  qui  eftoit  demeuré  au  Fort,  eftoit 
compofé  partie  de  malades,  encore  altérez  de  l'air  de 
la  mer  :  partie  aufsi  d'artifans,  de  femmes  &  petits 
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enfans  :  le  tout  montant  au  nombre  de  deux  cens 
quarante  ames,  recommandées  à  la  garde  &  diligence 
du  capitaine  Lauduniere,  qui  ne  fe  doutoit  aucune- 
ment que  aucune  force  peuft  venir  par  terre  pour  les 
endommager.  Parquoy  la  garde  leuee  pour  s'en  aller 
rafraifchir,  à  caufe  du  mauuais  temps  qui  auoit  conti- 
nuétoute  la  nuit  vn  peu  deuant  foleil  leuant  la  plufpart 
des  noftres  au  fortdormans  &  en  leurs  lits:  le  guichet 
ouuert,  l'Efpagnol  ayant  tracarTé  bois,  eftangs  &  ri- 
uieres,  conduit  par  le  Sauuage,  &  arriué  le  Ieudy 
vingtième  iour  de  Septembre  au  matin,  temps  fort 
pluuieux;  entrent  fans  nulle  refiftence  dans  le  Fort,  & 
font  vne  horrible  executiô,  de  la  rage  &  furie  qu'ils 
auoyent  conceue  contre  noftre  natiô.  C'eftoit  alors  à 
qui  mieux  mieux  efgorgeroit  hommes,  fains  &  mala- 
des, femmes  &  petis  enfans,  de  forte  qu'il  n'eft  poiïi- 
ble  de  fonger  vn  maffacre,  qui  puiffe  eftre  efgalé  à 
ceftui-ci,  en  cruauté  &  barbarie.  Aucuns  des  noftres 
les  plus  habiles  fortans  de  leur  lits  s'elcoulerent,  & 
fe  fauuerent  de  viftefle  dans  les  nauires  qui  eftoyent 
en  la  riuiere ,  laiffez  du  Coronal  à  la  garde  de  laques 
Ribaut,  capitaine  d'vn  nauire,  nomme  La  Perle,  & 
de  Loys  Ballard  fon  lieutenant:  les  autres  furpris 
fautèrent  par  defTus  la  palliffade,  fingulierement  le  ca- 
pitaine Lauduniere  fe  fauua  par  là,  auec  celle  qui  le 
feruoit  à  la  chambre.  le  fus  aufsi  furprins  allât  à  ma 
befongne,  le  fermoir  à  la  main.  Car  fortant  de  la  ca- 
bane ie  rencontray  les  ennemis,  &  ne  trouuay  autre 
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moyen  d'efchapper,  linô  tourner  le  dos,  &  me  hafler 
au  poffible,  de  fauter  aufsi  par  deffus  la  palliffade  :  car 
i'eftoye  aufsi  pourfuiui  de  pas  à  pas  d'vne  picque  & 
pertizane,  &  ne  fay  comment  autrement,  finon  de  la 
grâce  de  Dieu,  mes  forces  fe  redoublèrent:  de  moy, 
di-ie,  poure  vieillard  que  ie  fuis,  &  tout  gris:  toutes- 
fois  ie  fautay  le  rempart,  ce  qu'à  loifir  ie  n'euffe  peu 
faire  en  rampant,  car  il  eftoit  efleué  de  huit  à  neuf 
pieds,  &  lors  ie  me  haftay  de  me  fauuer  au  bois  :  & 
comme  i'eftoye  afTez  près  de  la  riue  du  bois,  à  la  dif- 
tance  d'vn  bon  trait  d'arc,  ie  me  retournay  vers  le 
fort,  &  m'arreftay  vn  peu  de  temps  fur  la  cofte,  d'au- 
tant plus  hardiment,  pource  que  perfonne  ne  me 
pourfuiuoit.  Et  comme  de  ceft  endroit  tout  le  fort, 
rnefmes  la  baffe  cour  me  fut  defcouuerte,  aufsi  vi-ie 
là  vne  horrible  tuerie,  qui  fe  faifoit  de  nos  gens,  & 
trois  enfeignes  de  nos  adverfaires  plantées  fur  les 
remparts.  Ayant  doncques  perdu  toute  efperance  de 
voir  nos  gens  ralliez,  ie  refignay  tous  mes  fens  au 
Seigneur,  &  me  recommandant  à  fa  mifericorde, 
grâce  &  faueur,  ie  me  lançay  dans  le  bois,  car  il  me 
lembloit  que  ie  ne  pourroye  trouuer  cruauté  plus 
grande  entre  les  beftes  fauuages,  que  celle  des  enne- 
mis :  laquelle  i'auoye  veu  fe  defborder  fur  les  noftres. 
Or  la  mifere  &  angoiffe  en  laquelle  ie  me  trouuay  lors 
preffé  &  enferré,  ne  voyant  plus  en  terre  moyen  de 
falut,  linon  que  le  Seigneur  de  grâce  fpeciale,  &  par 
deffus  toute  opinion  d'home  me  deliuraft:  me  faifoit 
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ietter  foufpirs  et  fanglots,  &  d'vne  parole  rompue  de 
deftreffe,  crier  ainfi  au  Seigneur  :  O  Dieu  de  nos 
pères,  &  Seigneur  de  mifericorde,  qui  nous  as  com- 
mandé de  t'inuoquer,  mefmes  du  profond  des  enfers  & 
des  abyfmes  de  mort,  promettant  incontinent  ton 
aide  et  ton  fecours  :  monftre-moy  pour  Pefperance 
quei'ay  en  toy,  quel  chemin  ie  doy  tenir,  pour  venir 
afin  de  cefte  miferable  vieillerie,  plongée  au  gouffre 
de  douleur  &  d'amertume  :  aumoins  fay  que  fentant 
l'effet  de  ta  mercy,  PafTeurance  que  i  ay  de  tes  pro- 
mefles  conceue  en  mon  cœur,  ne  me  foit  arrachée, 
pour  l'apprehenfion  de  la  cruauté  de  ces  belles  sau- 
uages  &  furieufes  d'un  cofté,  &  de  tes  ennemis  &  les 
noftres  d'autre  :  qui  nous  en  veulent  plus,  pour  la 
mémoire  de  ton  nom  qui  eft  inuoqué  fur  nous,  que 
pour  autre  chofe  :  Ayde-moy,  mon  Dieu,  afsifte-moy, 
car  ie  fuis  tant  affligé  que  plus  n'en  puis.  Et  cepen- 
dant que  ie  faifois  ce  difcours,  trauerfant  le  bois 
fort  efpés,  &  comme  tiflu  de  ronces  &  efpines, 
audefïous  des  hauts  arbres,  où  il  n'y  auoit  chemin  ne 
fentier  aucun  :  à  peine  auoy-ie  tracafTé  le  chemin  de 
demie  heure_,  quand  ie  vins  à  entendre  vn  bruit, 
comme  de  pleurs  &  gemiflemens  d'hommes  qui 
eftoyent  à  l'entour  de  moy,  Et  m'auâçât  au  nom  de 
Dieu  &  en  la  confiance  de  fon  fecours,  ie  defcouuri 
l'vn  des  noftres,  nommé  le  fieur  de  la  Blonderie,  & 
vn  peu  arrière  de  lui,  vn  autre,  nommé  maiftre  Robert, 
afTez  cognu  de  nous  tous,  d'autant  qu'il  auoit  charge 
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de  faire  les  prières  en  noftre  fort.  Toft  après  aufsi  nous 
trouuafmes  le  laquais  du  fieur  d'Vlly,  le  neueu  de 
Môsieur  le  Beau,  maiftre  laques  Toufé,  &  plufieurs 
autres.  Et  nous  affemblez  côferions  de  nos  miferes  en 
commun,  &  délibérions  de  ce  que  nous  auiôs  à  faire 
pour  fauuer  nos  vies.  L'vn  des  noftres  aflez  eftimé, 
d'eftre  fort  exercé  en  la  leçô  des  Efcritures  faincles, 
propofaquafi  en  cefte  manière:  Frères,  nous  voyôs  en 
qlle  extrémité  nous  fômes  :  qlque  part  q  no9  tourniôs 
les  yeux  nous  ne  voyos  q  barbarie.  Le  ciel,  la  terre,  la 
mer,  le  bois,  les  homes  :  bref,  rie  ne  no9  fauorife.  Que 
favôs-nous  si  no9  rendâs  à  la  mifericorde  de  l'Efpa- 
gnol,  il  no9  fera  grâce  ?  Bié  encor  qu'il  nous  tue  ce 
fera  pour  fouffrir  vn  peu  de  temps  :  ils  font  hommes, 
&  ce  peut  faire  que  leur  fureur  appaifee,  ils  nous  rece- 
uront  a  quelque  compofition  :  autrement  que  pour- 
rions-nous faire?  Ne  vaut-il  pas  mieux  tomber  en  la 
main  des  hommes,  qu'en  la  gueule  des  beftes  fauuages, 
ou  bien  fe  lailïer  mourir  de  faim  en  cefte  terre 
effrange?  Apres  qu'il  eut  ainfi  parlé,  la  plufpart  de 
noftre  compagnie  fut  de  fon  aduis,  &  loua  fon  confeil. 
Nonobftant  que  ie  remonftrafie  la  cruauté  encore  toute 
fanglante  des  aduerfaires  ,  &  que  ce  n'eftoit  point 
feulement  pour  vne  caufe  ou  débat  humain  qu'ils 
auoyent  exécuté  d'vne  telle  fureur  leur  entreprife: 
mais  principalement  pour  l'aduertiflement  qu'on  leur 
auroit  donné,  que  nous  ferions  de  ceux  qui  fe  feroyent 
reformez  à  la  prédication  de  PEuangile  :  que  nous  fe- 
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rions  lafches  de  regarder  pluftoft  aux  hommes  qu'à 
Dieu,  qui  fait  viure  les  fiens  au  milieu  de  la  mort,  & 
donne  ordinairement  fon  afsiftence,  lors  que  l'efpe- 
rance  des  hommes  défaut.  Aufsi  alleguoy-ie  quelques 
exemples  de  l'Efcriture  à  propos,  de  Iofeph^de  Daniel,, 
d'Elie  &  des  autres  Prophètes,  mefmes  des  Apoftres, 
comme  de  fainct  Pierre  &  de  fainél  Paul  :  qui  tous 
ont  efté  tirez  hors  d'affliction ,  voire  par  moyens 
extraordinaires  &  effranges  au  fens  &  à  la  raifon  de 
l'homme  :  fon  bras,  difoy-ie,  n'eft  amoindri  ni  affai- 
bli aucunement,  fa  main  eft  touiours  vne.  Ne  vous 
fouuient-il  points  difoy-ie,  de  la  fuite  des  Ifraelites 
deuant  Pharao?  Quelle  efperance  auoit  le  peuple, 
d'efchapper  des  mains  de  ce  tyran,  puillant  &  cruel  ? 
Il  leur  marchoit  quafi  fur  les  talons,  deuant  eux  ils 
auoyét  la  mer,  aux  deux  coftez  les  montagnes  inac- 
cefsibles. 

Quoy  donc  ?  Celui  qui  a  ouuert  la  mer  pour  faire 
lavoyeà  fon  peuple,  &  pour  puis  après  engloutir  fes 
ennemis,  ne  pourroit-il  nous  conduire  par  les  lieux 
champeftres  de  ce  pays  effrange  ?  Quoy  que  ie  tinfe 
tels  propos,  fixde  la  compagnie  fuyuirent  la  première 
propofition,  &  nous  abandonnèrent  pour  fe  retirer  à  la 
part  de  nos  ennemis,  efperans  trouuer  grâce  deuant 
eux:  mais  ils  cogneurent  incontinent,  &  par  expé- 
rience, quelle  folie  c'eft  de  fe  fier  plus  aux  hommes, 
qu'aux  promefïes  du  Seigneur.  Car  eftans  fortis  hors 
le  bois,  comme  ils  defcendoyent  au  fort ,  ils  furent 
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incontinent  fai lis  des  Efpàgnoïs,  &  traittez  à  la  façon 
des  autres  :  ils  furent  donc  efgorgez  &  massacrez,  & 
puis  trainez  au  bord  de  la  riuiere,  où  les  autres  tuez 
au  fort  eftoyent  par  môceaux.  le  ne  veux  pas  icy  me 
taire  d'vn  exemple  d'extrême  cruauté.  laques  Ribaut, 
capitaine  de  la  Perle 3  tenoit  fes  nauires  à  l'ancre,  à 
cent  pas  près  de  cefte  boucherie,  où  il  receut  beaucoup 
de  ceux  qui  efchapperent  de  cette  tuerie.  Or  les  Efpa- 
gnols  ayans  le  cœur  gros  à  caufe  de  leur  victoire,  & 
acharnez  à  partuer  le  refte  des  François,  braquèrent 
les  Canons  du  Fort  contre  les  nauires  &  batteaux  : 
mais  à  caufe  du  temps  pluuieux,  &  que  les  Canons 
aufsi  eftoyent  mal  appreftez,  ils  ne  feirent  aucun 
dommage  à  nos  gens:  mais  ils  firent  marcher  vne 
trôpette  iufques  à  eux  pour  les  fommer  de  le  rendre. 
Et  quand  ils  veirent  que  cela  ne  les  intimidoit  aucu- 
nement, ils  enuoyerent  vn  de  leurs  hommes  iufques 
aux  nauires ,  mettant  en  auant  l'authorité  de  Dom 
Pedre  de  Malueudo,  Coronal  de  leur  compagnie,  pour 
compofer  auec  nos  gens,  à  telle  condition  qu'ils  quit- 
tancent les  nauires,  &  qu'ils  fe  retiraffent  auec  les  ba- 
teaux, leurs  bagues  fauves,  aux  autres  nauires  qui  ef- 
toyent bas  à  l'ébouchure  de  la  riuiere,  diftant  du  Fort 
enuirô  deux  lieuè's.  A  quoy  nos  gës  refpôdirét,  qu'ils 
n'etëdoyet  qu'il  y  euft  aucune  guerre  entre  eux:  q  de- 
puis fix  mois  ils  auoyët  receu  commandement  du 
Roy  pour  faire  ce  voyage:  que  tant  s'en  faut  qu'il 
fuft  entrepris  pour  faire  tort  ou  exaction  à  aucun, 
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quand  il  leur  eftoit  expreflement  deffendu  de  fa  maielté 
&  mefmes  defon  Admirai,  de  ne  faire  defcente  en  au- 
cune terre  d'Efpagne,  ni  mefmes  en  approcher,  de 
peur  de  les  offenfer.  Nous  auons  gardé  &  obferué  in- 
violablement  le  commandement  du  Roy.  Et  ne  pcu- 
uez  dire  contre  nous,  que  nous  ayons  efté  caufe  du 
maflacre  que  vous  auez  fait  de  nos  hommes,  contre 
tout  vfage  de  guerre  :  ce  qui  nous  fait  feigner  le  cœur, 
&  dequoy  pourrez  bien  vous  reiïentir  en  temps  & 
lieu.  Quant  au  nauire  que  vous  demandez,  vous  auriez 
pluftoft  nos  vies  :  &  où  vous  nous  voudrez  parforcer, 
nous  employerons  le  moyen  que  Dieu  &  nature  nous 
a  donné  pour  nous  deffendre.  L'Efpagnol  retourné 
rapporta  que  nos  gens  ne  fe  mouuoyent  pour  rien, 
ains  qu'ils  eftoyent  délibérez  de  fe  bien  deffendre. 
Lors  celle  furieufe  troupe  reietta  fa  colère  &  fanglant 
defpit  sur  les  morts,  &  les  expoferent  en  monftre  aux 
François  qui  reffoyent  fur  les  eaux,  &  tafchoyentà 
naurer  le  cœur  de  ceux,  defquels  il  ne  pouuoyent, 
comme  ils  euflent  bien  voulu  defmembrer  les  corps  : 
car  arrachans  les  yeux  des  morts,  les  fichoyent  au 
bout  des  dagues,  &  puis  auec  cris,  hurlemens  et 
toute  gaudifferie,  les  iettoyent  contre  nos  François 
vers  l'eau.  Quât  à  nous  quidemeurafmes  au  bois,  nous 
continuafmes  à  trauerfer,  tirans  à  noflre  iugement  au 
plus  près  de  la  mer.  Et  comme  il  pleut  à  Dieu  con- 
duire nos  pas  &  dreffer  nos  voyes,  bien  toft  nous 
paruinfmes  à  la  croupe  d'vne  montagne,  &  de  là  com- 
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mençafmes  à  voir  la  mer.  Mais  il  y  auoit  encor  grande, 
diftance,  &  qui  pis  eftoit,  le  chemin  que  nous  auions  à 
tenir  fe  monftroit  merueilleufement  eftrange  &  difficile. 
Premièrement,  la  montagne  de  laquelle  defcendre  il 
nous  eftoit  neceffaire,  eftoit  de  telle  hauteur  &  fi  roide 
qu'il  n'eftoit  pofsible  à  homme,  en  defcendant  fe  tenir 
debout,  &  iamais  n'eufsions  ofé  nous  mettre  à  defcen- 
dre, fans  l'efperance  que  nous  auions  de  nous  contre- 
tenir  par  les  branches  des  buiffons,  qui  eftoyent  fre- 
quens  fur  le  coftau  de  la  montagne,  &  pour  fauuer  la 
vie,  n'efpargnans  point  les  mains,  lefquelles  nous 
auions  toutes  gaftees  et  fanglantes,  mefmes  les  iambes, 
&  quafi  tout  le  corps  defchiré.  Or  defcendus  que  nous 
fufmes  de  la  montagne,  nous  perdifmes  la  veuë  de  la 
mer,  à  caufe  d'vn  petit  bois  qui  eftoit  contre  nous 
planté  fur  vne  petite  colline:  &  pour  aller  au  bois  il 
nous  falloit  trauerfer  vne  grande  pree  toute  de  vafe  & 
de  fondrière,  couuerte  de  rofeaux  &  autres  fortes  de 
herbes  fort  eftranges  :  car  le  tuyau  eftoit  dur  comme 
bois,  &  les  fueilles  nous  decoupoyent  pieds  et  iambes 
iufques  au  fang,  eftans  toufiours  en  l'eau  iufques  au 
fourc.  Et  qui  redoubloit  noftre  mifere  &  calamité,  la 
pluye  tomboit  tellement  du  ciel  fur  nous,  que  comme 
en  vn  déluge  nous  eftions  tout  ce  temps-là  entre  deux 
eaux  :  &  plus  nous  marchions  auant  plus  aufsi  nous 
trouuions  l'eau  profonde.  Et  lors  penfans  bien  eftre  au 
dernier  période  de  noftre  vie  nous  embraffafmes  l'vn 
l'autre ,  &  d'affeclion  commune  nous  commençaimes 
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à  foufpirer  et  crier  au  Seigneur,  accufans  nos  pe- 
chez_,  &  recognoirTans  fur  nous  la  rigueur  de  fes 
iugemens  :  Helas ,  Seigneur ,  difions-nous  3  que 
fommes-nous  plus  que  poures  vermiffeaux  de  terre, 
nos  ames  toutes  altérées  de  douleur  le  rendent  entre 
tes  bras  :  ô  Pere  de  mifericorde,  &  Dieu  de  charité^ 
deliure-nous  de  ce  pas  de  la  mort  :  où  fi  tu  veux  qu'en 
ce  defert  nous  tirions  le  dernier  foufpir  de  la  vie, 
afsîfte-nous  à  ce  que  la  mort_,  de  toutes  chofes  la  plus 
terrible  nous  venant  faifir,  ne  nous  eftonnedauantage, 
mais  que  nous  demeurions  fermes  &  (tables  au  fens 
de  ta  faueur  &  bien-vueillance,  que  nous  auons  tant 
&  tant  efprouué  à  caufe  de  ton  Chrift,  pour  donner 
lieu  à  Tefprit  de  Satâ_,  efprit  de  defefpoir  &  de  def- 
fiance  :  car  foit  que  nous  mourions  3  nous  proteftôs 
maintenant  deuât  ta  maiefté_,  que  nous  voulons  mou- 
rir à  toy  :  foit  que  nous  viuions,,  ce  fera  pour  raconter 
tes  merueilles  au  milieu  de  l'afTemblee  de  tes  ferui- 
teur.  Nos  prières  faites,  nous  marchafmes  à  grand' 
peine  droit  au  bois,,  tant  que  nous  arriuafmes  près 
d'vne  groffe  riuiere  q  couroit  au  milieu  de  cette  pree. 
Le  canal  efloit  affez  eftroit,  mais  fort  profond  :  &  l'eau 
y  couloit  de  grade  viteffe^  d'autât  que  tout  le  châp 
pêdoit  vers  la  mer.  Ce  fut  une  autre  augmentation 
de  nos  angoiffes,  car  il  n'y  auoit  home  des  noftres  qui 
ofaft  entreprëdre  à  paffer  la  riuiere  à  nage.  Mais  en 
cefte  cofufion  de  nos  penfees ,  quant  à  trouuer  moyen 
de  paifer  outre_,  il  me  fouuint  du  bois  que  nous  auiôs 
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laiffé  derrière  nous  :  &  après  auoir  exhorté  mes  frères 
à  patience,  &  à  continuer  à  bien  efperer  du  Seigneur, 
ie  retournay  au  bois,  &  y  couppay  vne  longue  perche, 
auec  vn  fuft  d'vn  fermoir  aflez  grand  qui  me  demeura 
en  main,  de  l'heure  que  le  Fort  fuft  pris  :  &  retournay 
aux  autres  qui  m'attendoyent  en  grande  perplexité. 
Or-ça ,  di-ie,  frères,  effayons  fi  Dieu  par  le  moyen 
de  ce  bafton  nous  voudra  donner  quelque  auantage  a 
parfaire  noftre  chemin.  Lors  nous  couchafmes  la 
perche  deffus  l'eau,  l'vn  des  noftres,  &  chacun  à  fon 
tour  :  &  la  tenant  par  le  bout,  &  entrant  en  l'eau  , 
portoit  la  perche  quant  &  foy.  Et  au  millieu  du  canal, 
comme  nous  en  perdions  la  veuë,  le  pouffafmes  de 
force  afTez  près  de  l'autre  riue,  où  il  print  terre,  à 
l'aide  des  cannes  &  autres  herbes  qui  eftoyent  de  l'autre 
bord.  Et  à  fon  exemple  paflafmes  ainfi  vn  à  la  fois  : 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  grand  péril ,  &  fans  boire  beau- 
coup de  cefte  eau  falee,  voire  &  tellement  que  nous  ve- 
nans  à  l'autre  bord  nous  auios  le  cœur  tout  efpoufTeté, 
&  eftiôs  ainfi  affadis,  corne  fi  nous  eufsions  efté  à 
deminoyez.  Apres  q  nous  fufmes  reuenus,  &  que 
nous  eufmes  repris  courage  :  tédans  toufiours  a  ce 
bois  que  nous  auiôs  remarqué  proche  de  la  mer,  la 
perche  mefme  nous  fut  neceflaire  à  parler  vn  autre 
bras  d'eau,  q  ne  nous  dôna  pas  moins  de  fafcherie  que 
le  premier:  mais  grâces  à  Dieu,  nous  le  pailafmes, 
&  nous  entrafmes  le  foir  dedâs  le  bois,  où  demeurafmes 
la  nuit  en  grande  crainte  &  tremblement,  eftans 
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debout  contre  les  arbres.  Et  côbien  que  nous  fus- 
sions trauaille2  tât  &  plus,  fi  n'auiôs-nous  pas  vo- 
lonté de  dormir.  Car  quel  pourroit  eftre  le  repos  des 
efprits  en  telle  frayeur?  Mefmes  nous  vifmes  aufsi 
enuiron  le  point  du  iour  vne  befte  grade  comme  vn 
cerf,  à  cinquante  pafTes  près  de  nous,  qui  auoit  la 
tefte  fort  grotte,  les  yeux  flamboyans  &  fans  filler,  les 
oreilles  pendantes,  ayant  les  parties  de  derrière  emi- 
nentes.  Elle  nous  fembla  monftrueufe,  à  caule  de  fes 
yeux  fort  eftincellans ,  &  grans  à  merueilles  :  laquelle 
toutesfois  ne  s'approcha  de  nous  pour  nous  faire  au- 
cune nuifance.  Le  iour  venu  nous  fortifmes  du  bois  & 
reuifmes  la  mer,  à  laquelle  nous  afpirions  après  Dieu, 
comme  au  feul  moyen  de  fauuer  nos  vies.  Mais  nous 
fufmes  derechef  fafchez  &  troublez  :  car  nous  apper- 
ceufmes  vn  pays  de  marefcs  &  lieux  fangeux ,  plein 
d'eau  &  couuert  de  rofeaux ,  comme  celui  que  nous 
auions  paffé  le  iour  précèdent.  Nous  marchafmes  doc 
au  trauers  de  celle  pree,  &  allez  près  de  la  route  que 
nous  auions  à  faire,  nous  apperceufmes  parmi  les 
rofeaux  vne  troupe  de  gës  que  nous  eftimions  eftre  de 
prime  face  nos  ennemis,  qui  fufïent  là  venus  pour 
nous  coupper  le  chemin  :  mais  quand  nous  eufmes 
veu  de  près  qu'ils  eftoyent  defolez  comme  nous,  nuds 
&  effrayez,  nous  entendifmes  incontinent  qu'ils  eftoyët 
de  nos  gës  :  aufsi  étoit-ce  le  Capitaine  Lauduniere, 
fa  fille  de  châbre,  Iaqs  Morgues  de  Dieppe,  François 
du  Val  de  Rouen  ,  le  fils  de  la  Couronne  de  fer  de 
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Rouen ,  Nigaife  de  la  Crotte,  Nicolas  le  Menuzier,  la 
trompette  du  Sieur  de  Lauduniere  &  autres 3  qui  tous 
enfemble  faifoyét  le  nôbre  de  vingt-fix  homes.  Sur  la 
délibération  de  ce  que  nous  auions  à  faire  ,  deux  de 
nos  gés  môterët  au  couppeau  de  l'vn  des  arbres  ,  le 
plus  haut,  &  defcouurirét  l'vn  de  nos  petis  nauires. 
qui  eftoit  celui  du  Capitaine  Maillard,  auquel  ils 
donnèrent  le  fignal,  par  lequel  il  fut  aduerti  que  nous 
auions  befoin  de  fon  fecours.  Lors  il  nous  fit  arriuer 
fa  petite  barque  :  mais  pour  approcher  du  riuage,  il 
nous  eftoitneceffaire  de  trauerfer  des  rofeaux,  &  autres 
deux  riuieres,  femblables  à  celles  que  nous  auiôs  pafle 
le  iour  precedët.  A  quoy  nous  furent  grandement  vtiles 
&  neceiïaires  la  perche  que  i'auoye  couppee  l'autre 
matin,  &  deux  autres,  defquelles  ceux  du  iieur  de 
Londuniere  auoyent  fait  prouifiô,  &  vinfmes  affez  près 
de  la  barque.  Mais  le  cœur  nous  faillit,  &  de  faim  & 
de  trauail,  &  fufsiôs  demeurez  là,  fino  q  les  matelots 
nous  eufTent  prefté  la  main ,  q  fe  môftrerent  fort  fe- 
courables,  &  nous  portèrent  les  vns  après  les  autres 
iufque  dedâs  la  barque,  &  nous  rendirent  tous  au 
nauire,  où  nous  fufmes  bié  &  chèrement  receus. 
Ils  nous  dônerét  pain  &  eau,  &  après  auoir  mangé 
nous  cômençafmes  petit  à  petit  à  reprendre  lorce  & 
vigueur  :  qui  nous  fut  argumét  trefcertain  de  re- 
cognoiftre  le  falut  du  Seigneur,  lequel  nous  auoit  fau- 
uez  :  contre  Tefperance  d'vne  infinité  de  dangers  de 
mort,  defquels  nous  auions  efté  enuironnez  &  afsiegez 
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de  toutes  parts,  pour  lui  en  rendre  grâces  &  louange 
à  iamais.  Nous  paflaimes  ainfi  toute  la  nuit,  racontas 
les  merueilles  du  Seigneur,  &  nous  confolafmes  les 
vns  les  autres  en  la  fouuenâce  de  noftre  falut.  Or  le 
iour  eftant  venu  laques  Ribaut,  capitaine  de  la  Perie 
nous  aborda 3  pour  conférer  auecques  nous  de  ce  que 
nous  pourrions  faire, &  du  moyen  que  nous  pourrions 
tenir  pour  fauuer  le  relie  de  nos  homes  &  les  vaifleaux. 
Et  alors  il  fut  remonftré  le  peu  de  viures  que  nous 
auions,  nos  forces  rompues,  nos  munitiôs&  apparats 
de  deffenfe  faiiis,  l'incertitude  de  l'eftat  de  noftre  Coro- 
nal ne  fachans  s'il  eftoit  efchoué  en  quelque  cofte,  au 
loin  arrière  de  nous,  emporté  de  la  tourmente.  Nous 
conclufmes  donc  que  nous  ne  pourrions  mieux  faire, 
que  d'effayer  à  retourner  en  France.  Et  furent  d'aduis 
les  plus  grans  de  noftre  compagnie,,  de  feparer  en 
deux  parties  ceux  qui  eftoyent  efchappez  de  la  iournee 
du  Fort  :  &  que  l'vne  demeuraft  en  la  Perle,  &  l'autre 
fe  retiraft  fous  la  charge  du  capitaine  Maillard.  Or  le 
leudy  vingtcinquieme  iour  du  mois  de  Septembre, 
nous  partifmes  de  cefte  cofte  à  la  faueur  d'vn  gros  vent 
du  Nord,  eftans  délibérez  de  nous  retirer  en  France. 
Et  dés  le  premier  iour,  nos  deux  nauires  ont  efté  tel- 
lement efcartez,  que  plus  ne  nous  fômes  entretrouuez 
fur  les  eaux. 

Nous  finglafmes  cinq  cens  lieues  affez  heureufe- 
ment  :  &  alors  vn  matin  enuiron  foleil  leuant,  fufmes 
aiïaillis  d'vn  nauire  Efpagnol,  lequel  nous  fouftifmes 
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au  pofïible  :  &  les  canonnafmes  d'vne  telle  lorte  que 
nous  les  rendifmes  fubiets  à  noftre  deuotion,  &  les 
batifmes  tellement  qu'on  voyait  le  fang  regorger  par 
les  naugeres.  Nous  les  teniôs  ainfi  comme  rendus  & 
defcendus  tout  bas  :  mais  il  n'y  auoit  aucun  moyen 
de  les  cramponner,  à  caule  du  [temps]  qui  eftoit  fort 
impétueux  :  car  il  y  auoit  danger  en  les  cramponnant 
s'entrefroilïer,  qui  euft  efté  pour  nous  enfondrer  & 
faire  couler  bas.  Eux  aufsi  fe  côtentâs  de  cette  charge 
nous  donnèrent  congé  :  &  les  laiffafmes  ioyeux ,  re- 
mercians  Dieu,  de  ce  qu'aucun  de  nous  ne  fut  bleflé 
en  cefte  efcarmouche  ne  tué,  finon  noftre  cuifmier.  Le 
refte  de  noftre  nauigation  a  efté  lans  aucune  rencontre 
d'ennemis  :  mais  nous  auôs  efté  fort  tourmétez  des 
vêts,  qui  no9  ont  maintesfois  menacez  de  no9  ietter 
à  la  cofte  d'Efpagne,  q  euft  efté  le  côble  de  nos  mal- 
heurs j  &  la  chofe  q  nous  auiôs  en  plus  grande  hor- 
reur. No9  auôs  aufsi  enduré  fur  les  eaux  beaucoup 
d'autres  chofes ,  corne  froid  &  faim  :  car  il  faut  bien 
entendre  que  nous  autres  qui  eftiôs  efchappez  de  la 
terre  de  la  Floride  _,  n'auions  pour  tout  veftement  ou 
accouftrement,  tant  pour  le  iour  comme  pour  la  nuit, 
fors  que  la  fimple  chemife,  ou  quelque  autre  petit 
haillon,  qui  eftoit  bien  peu  de  chofe  pour  nous  def- 
fendre  à  l'encontre  de  l'iniure  du  temps.  Et  qui  pis 
eft,  le  pain  que  nous  mangions,  nous  le  mangions  fort 
efcharfement,  &  eftoit  tout  corrôpu  &  gafté,  mefme- 
ment  aufsi  l'eau  que  nous  auions  eftoit  toute  empuan- 
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tie,,  de  laquelle  neantmoins  nous  n'auions  pour  tout  le 
long  de  la  iournee  que  plein  vne  petite  tafïe. 

Cefte  mauuaife  nourriture  a  efté  caufe  que  nous 
eftâs  defcendus  à  terre ,  fommes  tombez  en  beaucoup 
de  diuerfes  maladies,  lesquelles  ont  emporté  plufieurs 
des  homes  qui  eftoyent  en  noftre  compagnie.  Et  fufmes 
pour  la  fin  de  cefte  nauigation  perilleufe  &  lamentable^ 
rendus  à  la  cofte  de  la  Rochelle où  nous  auôs  efté 
receus  &  traittez  fort  humainement  &  gracieulement 
des  habitans  du  pays  &  de  ceux  de  la  villej  nous  don- 
nans  de  leurs  biens  autant  comme  noftre  necefsité  le 
requeroit  :  &  aiïiftez  que  nous  auons  efté  de  leur  grâce,, 
nous  auons  eu  aftez  dequoy  cha-cun  retourner  en  ion 
pays. 


LIVRE  DEVXIEME. 


Ovs  auons  dit  de  Iean  Ribaut  qu'il  s'ébar- 
qua  auec  l'eflite  de  nos  foldats  pour  aller 
trouuer  les  Efpagnols,  &  les  ayât  cerchez 
par  l'efpace  de  cinq  iours  ne  les  trouua  pas, 
mais  il  rencontra  l'Amirale  de  fon  equippage,  nommée 
la  Trinité.  Et  refolu  de  côtinuer  a  deffendre  la  colle 
contre  la  defcente  des  Efpagnols,  ignorant  ce  qui  nous 
eftoit  aduenu  au  Fort,  entra  dedans  :  pour,  félon  la  dis- 
cipline ordinaire  en  mer,  mieux  commander  à  tous  fes 
homes.  Letéps  leur  eftoit  fort  fafcheux,  d'autant  que 
le  vent  eftoit  merueilleufemét  impétueux,  &  plouuoit 
inceffammët.  Le  cinquième  iour  la  tempefte  fe  redou- 
bla, &  les  prefla  de  telle  forte,  qu'oncques  ne  fe  peurent 
garder  d'eftre  efchouez  à  la  cofte,  au  defïus  de  la  riuiere 
de  May,enuiron  cinquante  lieues.  Les  vaiffeaux  furent 
tous  rôpus,  &  leurs  munitions  perdues  :  les  hommes 
toutesfois  vindret  tous  à  terre ,  referué  le  capitaine  la 
Grange,  qui  fe  [ietta]  fur  un  maft,  &  fut  englouti  des 
eaux  :  home  entre  les  autres  lequel  eft  à  regretter,  tât 
pour  le  bon  confeil  &  adrefïe  qui  eftoit  en  lui,  qu'aufsi 
pour  les  fruits  de  fon  aimable  accointance,  tant  il  eftoit 
cômode  à  drelTer  les  homes  pour  les  rendre  vertueux 
&  femblables  à  lui.  Nos  gens  alors  eftans  fauuez  à  terre 
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de  la  furie  des  ondes  3  fe  trouuerent  incontinët  en  vne 
autre  fafcherie.  Car  à  la  faim  qui  les  tenoit  ils  n'a- 
uoyent  aucun  remède,  finon  qu'ils  le  prinffent  tel  que 
la  terre  leur  prefentoit,  c'eft  afïauoir,  herbes,  racines  ou 
autres  telles  chofes,  defquelles  ils  penfarTent  appaifer 
leur  abbayant  eftomach.  Il  n'y  auoit  aufsi  dequoy  fa- 
tiffaire  à  leur  foif  :  finon  des  vieilles  cifternes,  où  l'eau 
eftoit  fort  trouble  :  mefmement  l'efcume  qu'elle  iettoit, 
pouuoit  tant  feulement  au  regarder  faire  des  plus  fains 
les  plus  malades.  Neantmoins  la  rage  de  leur  grande 
famine  leur  emportoit  à  tout  aualer,  côbien  qu'il  leur 
femblaft  fort  effrange  :  &  furent  en  telle  mifere  l'efpace 
de  huit  iours  entiers.  Le  neufieme  iour  ils  trouuerent 
d'auenture  vne  barque  affez  petite,  &  furent  de  cela 
aucunement  recréez  efperâs  que  par  ce  moyen  ils  pour- 
royent  faire  entendre  leur  naufrage  à  ceux  du  Fort. 
Or  entre  eux  &  le  Fort,  il  y  auoit  diftance  de  douze 
lieues  par  terre,  &  cinquante  par  mer  :  &  euft  fallu 
qu'ils  euflent  trauerfé  la  riuiere  des  Dauphins  qui  eft 
fort  profonde  &  large,  enuiron  d'vn  grâd  quart  de 
lieue.  Parquoy  fans  vaifïeau  ce  leur  eftoit  vne  choie 
impofïible  de  paner  outre.  Quand  donc  ils  eurent  re- 
couuré  la  barque,  ils  la  calfaderent  de  leurs  chemifes 
en  lieu  d'eftouppes.  Adonc  le  capitaine  Iean  Ribaut, 
de  fa  grâce  &  modeffie  accouff  umee,  en  appela  plufieurs 
de  fon  confeil ,  &  leur  fit  enuiron  telle  remonftrance  : 
Gompagnôs  &  amis,  il  n'y  a  moyen  de  continuer  la 
vie  en  telles  miferes  &  calamitez  :  la  mort  nous  feroit 
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plus  à  fouhaitter,  que  de  viure  eftans  chargez  de  telles 
afflictions,  linon  que  noftre  bon  Dieu  nous  a  donné  la 
foy  de  fa  prouidence,  pour  attendre  le  fecours  tel  qu'il 
lui  plaira  nous  donner  :  &  cependant  c'eft  à  nous 
d'employer  tout  noftre  entendement,  fi  nous  pourrons 
trouuer  l'ifTue  de  ces  angoiffes.  le  fuis  d'aduis,  qu'il 
y  en  ait  quelques  vns  d'entre  nous,  lefquels  par  cefte 
petite  barque  tendent  par  deuers  le  Fort,  afin  d'a- 
uertir  nos  gens  qu'ils  nous  viennent  donner  fecours 
en  cefte  extrême  neceftité.  Et  fur  le  champ  iettant 
grofTes  larmes  commença  à  inuoquer  le  nom  de  Dieu, 
fe  profternant  à  terre,  &  tous  ceux  aufsi  en  fa  compa- 
gnie. Les  prières  eftant  faites,  ils  commencèrent  à 
regarder  qui  feroit  le  plus  idoine  à  faire  le  voyage,  & 
nommèrent  Thomas  le  Vaffeur  de  Dieppe,  à  qui  Iean 
Ribaut  donna  charge,  qu'au  pluftoft  il  fift  entendre  a 
nos  gens  en  quel  defaftre  ifs  eftoyent  tombez.  Et  allè- 
rent auecques  lui,  Vincent  Simon,  Michel  Gollor  & 
autres  iufques  au  nombre  de  feize.  Nos  gens  corne 
i'ay  dit  ci  deuant ,  eftoyent  du  cofté  de  la  riuiere  au 
delà  du  Fort,  &  le  iour  mefme  veirët  de  l'autre  cofté 
vers  le  Fort  vne  trouppe  d'homes  en  armes,  l'enfeigne 
defployee.  Apres  qu'ils  eurent  cognu  par  côieftures, 
autât  qu'ils  en  peurent  prédre,  en  telle  diftâce  de  lieu, 
que  c'eftoyent  Efpagnols  :  Nos  François  en  telle  abyfme 
d'âgoiffe ,  pour  extrême  recours  enuoyerent  à  nage 
quelques  vns  de  la  côpagnie,  pour  leur  faire  offre  de 
fe  rendre  leurs  vies  faunes.  Les  déléguez  furét  receus 
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de  prime  face  affez  humainemét.  Le  Capitaine  de  cefte 
côpagnie  Efpagnole,  lequel  fe  faifoit  nommer  Valle- 
mâde,  protefta  en  foy  de  gëtil-homme,  cheualier  & 
chreftieiij  de  fa  bien-vueillance  entiers  les  François , 
mefmement  aufsi  que  c'eftoit  la  façon  qui  auoit  efté 
de  tout  temps  pratiquée  en  la  guerre,  que  l'Efpagnol 
victorieux  fe  contentaft,  à  l'endroit  du  François  prin- 
cipalemët^  fans  pafïer  plus  outre  :  exhortât  en  truche- 
mét  afin  que  tous  fuffent  perfuadez  de  celte  belle  pro- 
mefle,  que  iamais  il  ne  voudroit  faire  faute  en  ceft 
endroit,  dequoy  les  nations  fe  puiflent  en  après  reffen- 
tir.  Et  preftement  fift  accouftrer  vne  barque,  en  laquelle 
il  commâda  que  il  y  euft  cinq  homes  Efpagnols  qui 
entraflent  dedans,  &  qu'ils  pafaffent  outre  à  nos  gens, 
ce  qu'ils  firent.  Or  eftans  paffez_,  &  la  harangue  faite 
de  la  part  du  capitaine  Vallemande,  le  capitaine  Iean 
Ribaut  entra  des  premiers  en  la  barque  auec  les  autres, 
iufques  au  nombre  de  trente  qui  fut  receu  de  Valle- 
mande  affez  humainement,  mais  les  autres  lefquels 
eftoyent  de  fa  compagnie  furent  menez  affez  loin  ar- 
rière de  lui  &  liez  tous,  deux  à  deux,  les  mains  derrière 
le  dos. 

Alors  le  refte  des  noftres  paffoit,  trente  à  la  fois, 
cependant  que  Vallemande  faifoit  entretenir  de  paroles 
feintes  &  fimulees  ce  bon  capitaine  Iean  Ribaut ^ 
lequel  s'attédoit  fimplement  à  la  foy  de  ce  Vallemande, 
à  laquelle  il  s'efloit  rendu.  Or  les  noftres  eftans  tous 
pafïez  furet  ainfi  liez  enfemble  deux  à  deux.  Et  comme 
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ils  eftoyent  tous  enlemble,  François  &  Eipagnols,  & 
cheminoyent  vers  le  Fort  :  le  capitaine  Iean  Ribaut 
&  autres  nommément  le  fieur  d'Ottigny,  quand  ils 
veirent  ainli  les  noftres  eftans  couplez  enfemble,  com- 
mécerent  à  changer  de  couleur,  &  derechef  fe  recom- 
mandèrent à  la  foy  dudit  fieur  de  Vallemande  qui  les 
afïeuroit  :  leur  difant,  que  ces  liens  eftoyent  feulement 
pour  les  mener  iufques  au  Fort  en  afleurance,  &  que 
là  il  leur  tiendrait  ce  qu'il  auoit  promis.  Et  comme 
ils  eftoyent  affez  près  du  Fort,  il  commëça  à  s'enquérir 
de  ceux  qui  eftoyent  matelots,  charpentiers  de  nauire, 
canonniers  ,  &  autres,  lefquels  feroyent  vtiles  aux 
offices  de  la  marine  :  lefquels  eftans  choifis  fe  trou- 
uerent  le  nombre  de  trente  hommes.  Et  bien  toft  après 
voici  vne  côpagniedu  Fort,  laquelle  compagnie  venoit 
à  Tencontre  de  nos  gens,  lefquels  on  faifoit  marcher 
arrière  du  fieur  de  Vallemande  &  de  fa  compagnie, 
ainfi  comme  on  ferait  vn  trouppeau  de  beftes  lequel 
on  chafferoit  à  la  boucherie.  Lors  à  fon  de  phiffres, 
tabourins  &  trompes,  la  hardiefïe  de  ces  furieux  Espa- 
gnols fe  defbende  fur  ces  poures  François,  lefquels 
eftoyent  liez  &  garottez.  Là  c'eftoit  à  qui  donnerait 
le  plus  beau  coup  de  picque  ,  de  hallebarde  &  d'efpee  : 
de  forte  qu'en  demye  heure  ils  gagnèrent  le  champ, 
&  emporterét  cefte  glorieufe  victoire,  tuans  ceux-la 
vaillamment  qui  s'eftoyent  rendus ,  &  lefquels  ils 
auoyent  receu  à  leur  foy  &  fauuegarde. 
Or  durant  cefte  cruauté  le  Capitaine  Iean  Ribaut 
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fait  quelques  remonftrances  à  Vallemande ,  pour  fau- 
uer  fa  vie  :  mefme  le  fieur  d'Ottigny  fe  iettant  à  fes 
pieds,  l'appeloit  de  fa  promefTe.  Mais  tout  cela  ne  leur 
feruit  de  rien,  car  leur  tournant  le  dos  marcha  quel- 
ques pas  arrière  d'eux,  &  l'vn  de  ces  bourreaux  frappa 
par  derrière  d'vn  coup  de  dague  le  Capitaine  Iean 
Ribaut,  tellement  qu'il  le  fit  tomber  par  terre  :  &  puis 
bien  toft  après  redoubla  deux  ou  trois  coups,  tant  qu'il 
luy  euft  ofté  la  vie. 

Voila  quel  a  efte  le  traitement  que  les  noftres  (lefquels 
s'eftoyent  rendus  fous  ombre  de  bône  foy)  ont  receu 
de  l'Efpagnol.  Et  pour  combler  leur  cruauté  &  bar- 
barie :  ils  ont  rafé  la  barbe  du  Lieutenant  du  Roy, 
pour  faire  môftre  de  leur  expédition  :  &  l'ont  bien  toft 
après  enuoyee  à  Siuile,  ainfi  comme  aucuns  de  nos 
matelots,  réferuez  &  employez  pour  ce  mefme  voyage, 
nous  ont  ces  iours  paffez  fidèlement  raconté,  nommé- 
ment Chriftofle  le  Breton  du  Haure  de  grâce,  lequel 
s'est  fecrettement  retiré  de  Siuile  à  la  ville  de  Bor- 
deaux, &  s'eft  fait  porter  par  les  nauires  de  Bordeaux 
à  Dieppe.  Et  pour  le  Trophée  de  leur  renommée  & 
victoire,  démembrèrent  le  corps  de  ce  bon  &  fidèle 
feruiteur  du  Roy  :  &  firent  de  la  telle  quatre  quar- 
tiers, lefquels  ils  fichèrent  en  quatre  picques,  &  puis 
les  plantèrent  aux  quatre  coins  du  Fort. 


FIN. 


PETITE  EPISTRE 

faite  par  l'autheur,  de  la  ioye  qu'il  re- 
ceut  quand  il  apperceut  la  ville 
de  Dieppe,  lieu  de  fon  do- 
micile. 


A  lie  te  voy,  Dieppe,  ma  bien-aimée 
Ville,  que  i'ay  ces  iours  tant  defiree  : 
Mais  maintenant  tu  es  en  euidence 
Deuant  mes  yeux,  parquoy  i'ay  efperance 
De  t'aller  voir  auiourd'huy  de  plus  près. 
Sus  doc,  mes  iambes  &  mes  pieds  foyez  prefts, 
De  m'emporter  auec  diligence  : 
Defpechez-vous,  faites  obeiffance , 
A  cette  fin  que  ie  fois  toft  au  lieu 
Des  Charitez,  pour  glorifier  Dieu, 
En  efcoutant  annoncer  fa  parole 
Sincèrement,  fans  aucune  frivole, 
Par  l'es  miniftres  fidèles  feruiteurs, 
Qui  à  ce  faire  font  fufrifans  do£leurs  : 
Non  fedu&eurs,  mais  fans  diminuer, 
Ni  adioufter,  ils  prefchent  PEuangile 
Publiquement,  qui  eft  chofe  gentile  : 


48 


PETITE  EPISTRE. 


Grâces  à  Dieu  &  au  bon  roy  de  France } 

Qui  lui  a  pieu  en  donner  la  licence  : 

Et  dauantage^  comme  un  Prince  royal 

S'eft  enuers  nous  monftré  fi  libéral 

De  nous  donner  vn  beau  lieu  pour  l'affaire^ 

Auec  deffenfe  de  parler  au  contraire. 


F  I  N. 


RE QV ESTE  AV  ROY, 

faite  par  les  femmes  vefues,  enfans  orphelins, 
parens  &  amis  de  fes  fubiecls ,  qui  ont  eflé 
cruellement  majjacre\  par  les  Efpagnols,  en 
la  France  Antarctique ,  nommée  la  Floride. 


IRE,  il  y  a  vne  infinité  poures  &  misé- 
rables perfonneSj  femmes  vefues  &  enfâs 
P^£fc)fk  orphelins,  tous  vos  fubiecls  et  vafïaux  qui 
i^rt^Ç  fe  prefentent  aux  pieds  de  voftre  Maiefté, 
les  larmes  aux  yeux  auec  l'entière  obeilïance  &  natu- 
relle subie&ion  qu'ils  uous  doiuent  :  &  portans  en 
leur  main  deuant  voftre  excelléce  &  grâdeur  vn  pi- 
toyable difcours  de  leurs  trefiuftes  côplaintes  &  do- 
léances :  ou  pluftoft  le  trifte  fpectacle  &  pourtraiâ 
vifible  de  leurs  pères,,  leurs  mariSj  leurs  enfans_,  leurs 
frère  s  j  leurs  neueux,  coulins  &  alliez  iufques  au 
nôbre  de  huit  ou  neuf  cens  homes  que  femmes  et  en- 
fans,  quafi  to9  maffacrez  &  taillez  en  pièces  en  la  terre 
delà  Floride,  par  le  capitaine  Petremclaude,,  &  fes  fol- 
dats  Efpagnols.  Et  d'autant  que  l'outrage  du  faid:  eft 
aflez  odieux  &  trop  vilain  de  foy-mefme^  &  que  le  fang 
de  ces  poures  fuiets  ainfi  traiftreufemët  refpandu  crie 
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vengeâce deuât  Dieu  :  C'est  à  voftre  Maiefté,  Sire,  de 
côfiderer  s'il  vo9  plaift  q  corne  il  vo9  a  eftabli  pour 
fouueral  Roy,  &  baillé  l'obeiffance  de  tât  de  peuples 
en  main,  pour  les  régir  par  bonnes  loix,  &  les  main- 
tenir &  défendre  fous  voftre  fauue-garde  :  Auffi  les 
poures  fuppliâs  n'ont  autre  attéte  &  recours,  (après 
Dieu  )  qu'à  implorer  voftre  aide  &  protection  &  fup- 
plier  tres-humblement  voftre  Maiefté  de  leur  tendre 
la  main,  les  redreffer  &  fouftenir,  mefmemët  au  temps 
que  la  playe  faigne  encore  de  leurs  angoifles  :  bref, 
leur  affifter  avec  telle  douceur  &  côfolatiô,  que  l'ébraf- 
femëtdu  pere  apporte  à  fes  ppres  enfans,  ou  le  bô  vi~ 
fagedu  maiftre  à  fes  affecliônez  &  fidèles  feruiteurs. 
Et  de  faict  leurs  plainctes  ne  font  moins  dignes  de 
cômiferation  &  pitié,  que  la  cruauté  de  Petremclaude 
Efpagnol  eft  côtraire  à  toutes  factions  de  la  guerre  & 
à  toutes  loix  &  ordônances  qui  iamais  ayét  efté  re- 
ceues  de  Dieu  ne  des  homes.  Et  pour  le  vous  faire 
entédre  en  particulier,  voftre  Maiefté,  Sire,  eft  bié 
informée,  q  vos  fubieétsont  efté  par  vous  enuoyez  en  la 
dicte  terre  de  la  Floride,.fous  voftre  authorité,  &  fuyuât 
voftre  cômandemët  exprès,  &  par  vertu  de  vos  lettres 
patëtes  en  forme  de  cômiffion  &  congé,  portées  par 
leâ  Ri  baut.  Lefdicts  vaffaux  arri  uez  audicl  lieu  de  la  terre 
delà  Florideont  efté  furieufemëtinvahis  par  cîqnauires 
Efpagnols,  dot  le  plus  grâd  eftoitdu  port  de  huicT;  ces 
tonneaux,  le  fecôd  du  port  de  deux  ces  tôneaux,  &  les 
autres  de  moyë  port.  Les  gés  defquels  ont  premieremét 
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pris  le  Fort  qui  auoit  efté  côftruict  en  voftre  nom,  par 
les  Frâçois,  &  les  homes,  fémes  &  enfans  trouuez  dedâs 
ledict  Fort  ont  efté  par  lefdicts  Efpagnols  tuez  Semeur- 
tris,  fans  les  prédre  à  merci  :  aucontraire  monftroyét  les 
corps  des  petis  enfans  trâfpercez,  plantez  au  bout  de 
leurs  picques  :  &  fecondemét  ont  fait  tuer  &  maffacrer 
ledict  Ribaut,  &  toute  fa  compagnie  de  fept  à  huict  ces 
hommes,  contre  Paffeurâce  &  la  foy  qu'ils  luy  auoyét 
promife,deleur  fauuer  la  vie,  lesayâs  liez  bras  &  mains 
parderriere,  appelans  vos  subiects  mefchâs  bougres,  la- 
dres, larrons  Frâcois,  &  le  tout  en  la  prefence  &  deuant 
les  yeux  dudiôt  Ribaut.  Lequel  pour  l'horreur  dudict 
mafTacre,  fe  vouloit  approcher  dudict  Petremclaude, 
pour  fe  mettre  en  fa  protection  :  &  neantmoins  ledict 
Petremclaude  l'auoit  repouffé,  &  fait  tuer  à  l'inftât 
par  vn  de  fes  foldats,  qui  luy  bailla  vn  coup  de  dague 
dedâs  le  corps  par  derrière.  Duquel  coup  ledict  Ri- 
baut tumba  par  terre,  &  eftât  tumbé,  ledict  foldat 
luy  bailla  encore  vn  coup  dedans  le  corps,  pardeuant, 
en  forte  que  ledict  Ribaut  demeura  mort  en  la  place. 
Et  ce  fait,  ledict  foldat  lui  couppa  la  tefte,  lui  raza  le 
poil  de  la  barbe,  &  partit  la  tefte  en  quatre  quartiers, 
qui  furet  plâtez  fur  quatre  picques  au  milieu  de  la 
place  ou  les  autres  Frâcois  eftoyent  morts.  Finalemét 
ledict  capitaine  Efpagnol  enuoya  vne  lettre  au  Roy 
d'Espagne,  &  fit  enclore  dedans  ladicte  lettre  le  poil 
de  la  barbe  dudict  Ribaut  :  que  Petremclaude  auec 
fes  gës,  faifant  receuoir  vne  honte,  auec  telle  brauade, 
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aux  feruiteurs  d'vn  Roy  fi  puilïant  &  renômé,  veut 
bien  qu'on  entende  qu'il  aime  peu l'honneur,  & craint 
encore  moins  la  force  &  la  rencontre  du  maiftre.  Voftre 
Maiefté  d'autre  part  n'ignore  pas  que  pour  mieux 
triompher  d'vne  mechâceté,,  &  redoubler  l'outrage  de 
ce  crime  tant  exécrable,  mefme  après  la  mort  on  s'eft 
ioué  &  fait  comme  vne  moquerie  de  la  tefte  &  du  poii 
de  celui  qui  n'eftoit  rien  moins  que  voftre  Lieutenant 
gênerai,  &  que  le  papier  d'vne  mifïiue  a  ferui  de  plat 
pour  faire  vn  prefent  du  poil  de  fa  barbe.  Touteffois 
c'eft  chofe  incroyable,  qu'vn  Roy  ni  Prince  Chreftien, 
ne  Payen  quelconque  voufift  aduouer  ledicl  Petrë- 
claude  pour  vn  fai£t  de  cruauté  fi  barbare,  &  qui  fur- 
paffe  la  rage  &  fureur  des  tygres  &  lions  :  &  d'autât 
plus  exécrable  que  l'exécution  f'en  eft  faite  en  plein 
iour  de  paix,  à  trefue  &  appoinétement  d'amitié,  fans 
guerre  ouuerte  de  voftre  part  contre  autre  nation  ni 
feigneurie  quelconque.  Et  neantmoins  les  Efpagnols 
y  ont  mis  la  main  voire  fur  les  lieux  &  perfonnes  qui 
de  rien  ne  touchent,  ni  appartiennent  à  autre  qu'à 
voftre  Sceptre  &  Couronne,  fmon  que  Petremclaude 
voufift  dire,  que  la  force  d'vn  effranger  a  lieu  contre 
le  Roy,  pour  vfurper  ce  qui  eft  voftre  ou  s'approprier 
la  puiffance  de  commander  en  voftre  place,  ou  bien  fe 
donner  l'authorité  des  lettres,  &  le  regard  ou  foing 
de  chaftiment  &  correction  fur  eux,  comme  Dieu 
vous  a  commis  pour  fubiects,  auec  vn  lien  fi  eftroit 
de  fubie&ion,  d'obeiftâce,  &  naturelle  affection  enuers 
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vous,  que  pluftoft  ils  mourroyent  de  mille  morts }  que 
de  condefcendre  à  l'opinion  de  changer  de  maiiire,  ni 
baiffer  le  col  fous  la  merci  d'autre  ioug  à  nouuelle 
principauté.  Si  donques  Petremclaude  eft  defauoué, 
fon  maiftre  n'a  que  dire  qu'il  en  fait  ou  vous  lailïe  la 
iuftice,  auec  fatiffaclion  &  réparation  telle  qu'à  vous 
appartient  :  vous  remettant  &  quittant  au  furplus  la 
iurifdiclion  &  polïefïlon  de  ladide  terre  de  la  Floride, 
qui  de  longtemps  vous  efloit  occupée  &  emparée  par 
vos  fubiecls  en  voftre  nom,  &  fous  le  tiltre  &  authorité 
de  voftre  Sceptre  &  Couronne.  Ioinétque  vofdicls  fub- 
iecïs  n'y  ont  pas  efté  chaflez  ni  rédigez  comme  fugitifs 
ou  forbannis,  mais  comme  ambafladeurs,  officiers  & 
miniftresde  voftre  MaieftéJ,&  tels  recognus&  aduouez 
par  vos  lettres  patentes  de  commiffion  dudicl  Ribaut,, 
tenu  &  réputé  en  cefte  part  comme  voftre  perfonne 
mefme.  Et  combien  que  telle  indignité  foit  atroce  de 
foy-mefme,  fi  eft-ce  qu'elle  redouble  quand  elle  de- 
meure impunie  :&  cela  augmente  le  defhonneur,  & 
eftend  le  fcandale  plus  loing  quand  les  meurtriers, 
violateurs  de  lafoy  publique  font  impuni  ment  foufte- 
nus  &  nourris  en  leur  nialice,  &  authorifez. 

Ce  que  voftre  debônaireté,  Sire,  ne  voudra  iamais 
faire,  ains  embrafTera  le  fait  et  la  qrelle  de  fes  poures 
fubie£ts,  ainfi  iniuftement  outragez  au  preiudice  de 
toutes  loix  auecques  û  grade  cruauté,  qu'il  fëble  que 
ce  foit  pour  difîoudre  les  liens  de  toute  focieté  humai  ne, 
&  rôpre  l'ordônance  de  Dieu,  fi  bié  que  ledicl  Petrem- 
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claude  voudroit  par  fa  rufe  faire  perdre  toute  cccafion 
de  modeftie,  quâd  iufques  à  l'extrême  la  patiëce  efl 
blelTée.  Les  Cartaginois  &  peuples  Affricains  ontreceu 
grand  blafme  &  vitupère  de  rôpre  leur  foy  cotre  to" 
ppos,  quâd  l'occafiô  Pelt  offerte  à  leur  auâtage.  Les  Ro- 
mains ont  tellement  tenu  la  leur,  que  rnefmemét  ils 
la  gardoyét  à  leurs  propres  ennemis.  Pleuft  à  Dieu 
qu'on  peuft  auiourd'huy  dôner  telle  louage  à  Petre- 
claude  &  ceux  de  fa  maifon  q  fe  fôt  legeremét  dïfpé- 
fez  de  rôpre  leur  foy  &  promette^  iurer  par  hypocrifie, 
en  abufant  du  Nom  de  Dieu,  comme  pour  le  faire 
compagnon  de  leur  traiftre  defloyauté  :  q  li  Dieu  fe  fert 
quelque  fois  des  mefchâts,,  &  leur  lafche  la  bride  pour 
accomplir  la  mefure  de  leur  forcenerie ,  comme  les 
Cananéens ,  il  n'eft  pourtant  fuiet  à  la  force  des 
hommes  :  airis  comme  il  eftplus  fort  que  tous,,  auiîi 
il  fortifie  les  plus  foibles,  &  nous  folicite  &  pourfuit 
de  faire  noftre  deuoir,  afin  de  n'oublier  la  rigueur  de 
fa  iuftice  &  végeâce  fous  ombre  de  la  douceur  &  mil'eri- 
corde.  Tât  y  a  que  côme  en  vn  mefme  acte  les  crimes 
&  forfaiclsdes  homes  fe  declarent_,  &  laiustice  de  Dieu 
fe  produit  :  ainfi  l'aduertifTement  leur  eft  propre  de 
ce  qui  eft  dit  ^  que  Dieu  befongne  aux  cœurs  des 
mefchans  comme  il  lui  plaiff,  &  neâtmoins  leur  rend 
félon  leurs  démérites. 

Sire_,  vous  auez  ouy  quels  gemiffemens  &  regrets, 
qlles  larmes  &  plus  toft  quels  derniers  foufpirs  accom- 
pagnent le  trifte  fouuenirde  noftre  m  if  ère  &  calamité, 


AV  ROY. 


55 


le  piteux  difcours  &  progrez  de  l'audacieufe  &  fcan- 
daleufe  entreprife  de  Petremclaude,  les  marques  de 
fon  iniustice  &  tyrânie  refprouuee  par  toutes  loix,  les 
triftes  vertiges  de  fon  infidélité  &  trahifon,  le  mefpris 
Ttolerable  qu'il  a  fait  de  voftre  authorité  &  grâdeur: 
bref,  le  meurtre  et  cruauté  commife  à  l'encontre  de 
vos  feruiteurs  &  fubiects,  tous  ou  la  plus  part  vertu- 
eux &  vaillans  Capitaines,  gens  d'honneur  &  bonne 
renômee,  gens  qui  eftoyent  pour  feruir  de  muraille 
viue  à  l'entour  de  voftre  Maiefté,,  &  faire  tefte  &  frô- 
tiere  à  tous  ennemis  de  voftre  Eftat.  Parquoy  fil  fut 
iamais  mémoire  d'humaine  côpaffion  &  mifericorde, 
les  fuppliâs  esperët  que  Dieu  par  fa  bôtéen  touchera 
fi  viuemet  voftre  cœur,  q  voftre  Maiefté  fe  voudra 
refétir  de  nos  iuftes  doleâces  &  pitoyables  côplaîtes^ 
embraffera  noftre  fait  pour  en  rédre  iuftice.  Et  pour 
ceft  effet  nous  tendra  la  main  de  fa  faueur  &  protec- 
tion, qui  fera  vne  œuvre  de  pitié,  digne  de  voftre 
vocation  &  vn  effecl  de  chanté  enuers  vos  propres  fub- 
iecls,  pour  adoucir  l'amertume  de  leurs  afflictions,  & 
tefmoigner  leur  innocence  à  toute  la  Chreftienté  :  & 
par  ce  moyen  ferez  aimé  &  receu  de  toutes  nations., 
non  feulement  comme  Roy,  mais  aufîi  comme  Pere 
de  voftre  peuple. 


FIN. 
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